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PRÉFACE 


L'étiuli'  (le  l'Iiisloire  modoriK-,  jadis  Iciiiic  |i(iiii-  «  facile  »  cl 
«  frivole  »  par  ceux  qui,  (railleurs,  ne  linaieul  jamais  abordée, 
e.sl  aujouid'liui  en  pleine  faveur  e(  il  n'est  |uis  une  parcelle  de  son 
vaste  champ  qui  n'ait  été  explorée,  voire  même  labourée  jusqu'au 
lui'.  La  Caricature  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges  n"a  pas 
échappé  à  ces  investigations,  et  il  semble  difiicile  de  trouver  à 
glaner  après  les  écrivains  (pii  nous  onl  dit  sous  quelles  inihiences 
cl  pdiii'  quelles  causes  elle  s'est  développée  en  Ions  pays. 

Cependant,  il  y  a  tout  près  de  nous  cl  dans  noire  jucqire 
histoire  une  période  dont  Champtieury  et  M.  .1.  Grand-Carterel 
ont  à  peine  eftieuré  l'examen  el  qui  ini'rilc  mieux  (|ue  celte 
apparenle  inditl'érence  :  c'est  le  •<  siècle  (pii  a  |i(»rl(''  le  nôtre  », 
comme  l'écrivaient  les  GonconrI,  cl  engendré'  la  Mi-volulion  dont 
les  grondements  et  les  bouleversenienls  durenl  encoi-e;  ce  siècle 
n'a-t-il  donc  laissé  aucun  témoignage  grapliiipie  cl  salii  i(pn'  des 
passions  el  des  Inlles  (pii  l'dul  agité?  M.  André'  Hlum  se  l'esl 
(leniaïuh''  e!  il  n'a  pas  tardt'  à  acipn'rir  la  cerlilnde  du  cdnlraire; 
mais  pour  relionver  la  Irace  de  ces  manifeslal  ions,  il  lui  a  fallu  de 
longues  explorations  favorisées,  il  esl  vrai,  par  la  fonction  niènie 
(ju'il  occupe  :  l'une  des  phis  belles  cdlleclidus  d'e<latnpes  d'arl  el 
d  lii^ldiie  ipii  existent  à  Paris  lui  est  (pH)li(lienueuienl  accessijyle, 
el  il  a  pris  là  les  bonnes  miMliodes  d'invesligalion  et  de  compa- 
raison ;  mais  le  Cabinel  des  Ivslampes,  les  caildiis  du  Musée  Cariui- 
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xiili'l.  |c>  iirrhivcs  spéciales  doiil  M.  Auj,Mi-liii  (ia/ii-r  ;i  la  ^aidc, 
mil  a()|M>|-|('  il  celle  eii(|iiête  ses  l'ir-iiieiiU  li'-  [iliis  l'aiTs.  1rs  |iliis 
riirii'iix,  les  plus  |ii-ni»aiils.  I^a  laciitir  (|ii>'  je  sijjiialais  plus  liuul 
rsl  (Imic  en  purlie  eoiiihlée. 

Je  (lis  "  en  |)arlie  <>,  parée  (jnr  M.  Aniiré  IJliiiu  ne  pit'lend 
pas,  jeu  suis  snr,  avnif  dit  le  (leinier  mol  suc  la  (piestion  el  cpie 
des  déconvei'li's  iiiipiiAiirs  pruMMil  inodilier-  ou  inlirnief  les 
n'Nullah  (h'-iiiiiuais  aiipiis.  Il  doil  lui  sullife  aujourd'hui  —  e| 
clianni  li'u  rcuicreiera  —  d'avoir  proun'in'  la  cuiiusilc'  <lu  Ice- 
jruc  à  liMvei's  les  premiers  marclii's  d"ajj;iolage  el  de  spi'cidaliou, 
\r<  luili's  impi  ii'alilo  du  moliiii<mr  e|  du  jansénisme,  les  iiiicrres 
continenlales  el  inarilimes  d  ou  la  Kranee  a  souveiil  liii'  di-  la 
i,doiri'  cl  jamai-  de  profil,  les  ccliccs  el  les  re\ai)i'lies  de  l'opposi- 
lion  cl  du  piuivoif  absolu,  les  railleries  eoulre  les  j;ens  en  |)laei', 
li's  llàui'ur>.  les  parasites,  les  niania(|Ues,  les  arli'^les  el  les 
lilliMalencs  dont  les  (picridlo  divertisseni  le  puldic,  la  rue  cl  >es 
mnlliplcs  l'anloclies,  les  f^çuT-risous  miraculeuses  diu's,  en  ce 
lemps-là,  aux  liacpiels  el  auv  eninves  des  seclaleiirs  de  Mesmer, 
eillin  celle  eouqiièle  île  l'air  cl  de  res[iacc,  app(d('e,  alors  comme 
anjonrd'hui,  à  l'aiic  uaiire  laiil  d  es|)iiir-  d  laid  de  dr'ce|(lious. .. 
hiMidcmenl  Tlu-opliile  (iaulicr  a\ail  raison  de  dire  «pie  ..  l'iioinme 
ne  cliaiiiic  pas  aiilaul  (pi'il  <'eii  Halle   ». 
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L'ESTAMPE    SATIRIQUE 

ET    LA    CARICATURE   EN    FRANCE 

AU    XVIII-   SIÈCLE 


DANS  les  histoires  générales  de  la  caiiealme',  le  chajiilie  con- 
sacre aux  pièces  satiriques  du  xviu''  siècle  en  France 
manque  souvent  ou  se  réduit  à  quelques  estampes  relatives 
aux  Jésuites,  au  système  linancier  de  Law  et  aux  modes.  lillles  sont 
signalées  rapidement,  comme  s'il  fallait  passer  presque  sans  transi- 
tion du   règne    de   Louis  XIV  à   l'époque  révolutionnaire.   Il   sem- 

1.  Malcolm,  The  historic  ahketch  of  the  art  of  caricalwing,  Londres,  1813;  — 
Jaime,  Musée  de  la  caricature,  Paris,  1838,  2  vol.  ;  —  La  Caricature  (Mai/asin  pitto 
resquc,  t.  XL,  1872); —  Thomas  Wriplit,  Histoire  île  la  caricature,  Paris,  1875; 
—  Ebeling,  Geschichie  des  Grotesli-Komisclien,  Leipzig  (éd.  de  Flëgel  i,  1862;  — 
CliampUeury,  Histoire  de  la  caricature  ancienne  et  moderne,  Paris,  18().-)-lS74, 
3  voL;  —  James  Parton,  Caricatures  and  other  comic  art  in  ail  timcs  and  many 
lands,  New-York,  1877;  —  J.  Grand-Carleret,  les  Mœurs  et  la  Caricature  en  France,% 
Paris,  1888;  —  Arsène  Alexandre,  L'Art  du  rire  et  la  Caricature,  Paris,  1892;  — 
Veyrul,  La  Caricature  à  trarers  les  siècles,  Paris,  189.");  —  Bayard,  La  Caricature  et 
les  caricaturistes,  Paris,  190(1:  —  Knclis,  Die  Karikatur  dcr  curopàisclien  Vulher, 
Berlin,  1902;  —  Bobert  de  la  Sizeraiine,  Le  Miroirde  la  cie,  Paris,  1902;  —  Paul 
Gaultier,  Le  Rire  et  la  Caricature,  Paris,  1900. 
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blerail  qu'apn-s  une  lon.yuc  éclipse  la  caricature  n'ait  recommencé 
à  exciter  la  curiosité  du  public  qu'au  nionicui  de  la  Uévolution.  On 
croirait  qu'avant  cotte  période,  durant  tout  un  siècle  où  l'esprit 
satirique  se  nianilestail  par  des  libelles  et  des  pamphlets,  aucun 
artiste  ne  se  soit  senti  poussé  à  celle  ironie  du  dessin,  si  propre  au 
tempérament  français. 

Cette  ironie,  malgié  sa  délicatesse,  restait  indilTérenteà  tout  scru- 
pule moral.  Quand  la  corruption  <|ui  se  dissimulait  à  la  lin  des  der- 
nières années  de  Louis  XIV  apparut  en  pleine  lumière  sous  lu  Ré- 
gence, on  fut  frappé  des  scandales  (lui  éclatèreul  dans  la  noblesse 
et  du  relâchement  de  ses  nueurs  ;  mais  ce  qui  mettait  les  consciences 
en  repos,  c'était  de  commettre  le  mal  en  bonne  compagnie. 

Le  seul  souci  est  de  |)laire  et  cette  nécessité  impose  aux  carica- 
tui'istcs  (]ui  travaillaient  pour  la  haute  société  d'alors  l'habitude 
d'éviier  huit  ce  (|ii  i  pnurrail  trahir  une  iiriMiicalimi  lunrale  ciininie 
le  faisait  ailleurs  William  Uogarlh  '.  liii'u  (|uc  la  noblesse  soit  entêtée 
d'anglomanie,  qu'elle  imite  de  l'Angleterre  les  costumes,  les  clubs, 
les  jardins,  les  soupers,  bien  qu'elle  goùle  même  le  réalisme  du  Tum 
Jones  de  Fielding  et  les  railleries  grossières  du  poème  d'Niididrns 
de  Butler,  elle  ne  luontic  pas  le  même  engouement  pour  les  tableaux 
de  nioral(>  en  action,  de  la  F/'^-  d'un  libertin,  du  Mar/o(jf  à  la  modf, 
des  Prof/rr^  dr  la  criiaiitr.  et  pour  des  caricatures  ilonl  quelques-unes 
sont  d'une  tendance  nettement  gallophohe. 

La  (Tudile  de  ces  scènes  brutales  semble  dépourvvu'  d'altrait 
pour  ce  public  frivole,  mais  afiiné  par  la  vie  de  salon,  qui  leur  pré- 
fère des  railleries  d'une  forme  enjouée  et  plus  élégante.  L'école 
française  n'est  pas  tributaire  de  l'école  anglaise.  La  caricature  en 
l'iaïuc  a  de  bien  plus  lointaines  origines.  Dès  les  piemières 
productions  du  Moyen  âge  elle  apparaît  sous  la  forme  i)opulaire 
commune  aux  plus  anciennes  nations,  qui  consiste  à  prêter  aux 
bounnes  les  traits  des  auiuuuix  et  à  attribuer  aux  animaux  (luelques- 
uns  des  traits  de  la  physionomie  humaine.  Sous  l'influence  des  pas- 
torales à  la  mode,  ces  animaux  ont  pris  les  manières  des  gens  du 
bel  air  et  semblent  aspirer  au  bon  ton.  I>'image  satirique,  en  France, 
a  un  style  qui  lui  est  propre.  Ses  allégories,  ses  symboles,  cette  re- 
présentation humaine  des  animaux,  tous  ces  procédés  viennent  des 
artistes  du  Moyen  âge  et  sont  dans  la  vieille  tradition  traru;aise. 
Ils  se  sont  adaptés  au  goût  nouveau  (|ui   a  transformé  l'estampe. 

I.  Outre  les  monoi;r;ipliies  consacrées  ù  llngni  lli,  voir  .Vueuslin  Filon,  La 
('(iricaliDc  en  Anf/lclenc,  l'aris,  1902. 
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A  côté  (le  ces  pièces  satiriques  se  rencontre  un  ensemble  de  gra- 
vures et  de  dessins  représentant  des  portraits-cliarges.  Ce  sont  les 
caricatures  proprement  dites,  originaires  dllalie,  mais  appropriées  au 
génie  français.  Ce  qui  distingue  les  caricaturistes  français  du 
xvui''  siècle,  c'est  une  causticité  qu'adoucit  la  ténuité  du  dessin. 
Leur  galerie  de  portraits  ressemble  à  cette  série  d'esquisses 
piquantes   qu'un  trouve  sous  la   plume    légère  et  malicieuse  de  la 
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manjuise  de  Caylus,  dans  son  iiclit  livre  de  SuKvcnir.s  public 
en  1770,  avec  des  notes  et  une  préface  de  Voltaire.  Elle  possédait 
l'art  de  tout  dire  en  effleurant,  sans  avnii-  j'aii-  d'y  loucher,  sachant 
saisir  les  objets  au  vif.  "  M"''  de  .larnac  »,  écril-clle,  «  avait,  disait-on, 
un  beau  teint  pour  éclairer  sa  laideur.  »  Vax  deux  lignes  le  portrait 
est  achevé;  en  deux  coups  de  crayon  les  maîircs  du  xvni'siècle  trou- 
veront de  ces  traits-là.  Ils  les  esquisseront  sans  les  appuyer,  cher- 
chant à  oll'rir  à  une  société  sceptique  un  arl  susceptible  de  répondre 
à  la  grande  préoccupation  de  l'époque  :  s'amuser.  Cette  gaieté,  qui 
ne  va  pas  jusqu'au  rire  épanoui,  mais  s'anète  à  un  sourire  désa- 
busé et   mo(jueur,  se  glisse  à  ce  moment  dans  ces  charges  à  la  fois 
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i;iilli'ii<i's  (|ui  ne  sont  pas  encore  apiielées  des  cari- 
catures. 

l.e  lerine  ne  serenconlre  ni  dans  la  lumiirrc  ('diliondu  Diction- 
iinirc  lie  l' Académie  françalsr  \\(i  Ki'Ji,  ni  dans  la  denxiènic  de  1718, 
ni  dans  la  troisième  de  1750,  ni  dans  le  DIrlionnairr  hisloriijuc  de 
Mayle  (éditions  de  lli!>7,  1702,  1720,  1711),  ni  dans  le  Dictionnaire 
éli/moloi/ifjue  de  Me'nagc  (17.-j0).  C'est  seulement  en  1762  que  l'xVca- 
<li''mic  introduit  ce  moi  dans  la  (juatriènie  édilion  de  son  Dir/io)inaire. 
lùicore  se  rt'fugiail-elle  derrière  les  peintres  :  »  Caricature,  terme  de 
peinture  eni|irunl('  à  l'italien.  C'est  la  môme  chose  qne  charge  en 
jifiiilurc.  "  \.'l:iici/vlopéi/ir.  dès  17(il.  n'iK^ilail  pas  à  dire  ([ue  ce 
mot  est  l'rancisé  de  l'ilalien  caricaliira.  «  C'est  ce  qu'on  appelle 
<liarge.  »  Watelet,  en  17!I2,  le  délinissail  ainsi  dans  son  Ilisloiip  de 
J  Académie  royale  de  peinture  :  «  Imitation  ironi(jue  et  même  bur- 
lesque de  la  nature  (de  caricare,  charger).  »  Si  ce  terme  allrndil 
longtemps  avant  d'être  admis  dans  le  Dic/ioiuiaire  de  l'Académie 
française,  il  fut  usité  bien  souvent  dans  le  langage  courant  de  la 
eonvcrsation.  C'est  ainsi  que,  dans  les  lettres  écrites  par  M""^^  de 
l'ompadour'  à  son  frère  pendant  son  voyage  en  Italie,  le  mot  est 
cm[)Ioyc  par  elle  avec  un  sentiment  de  dédain  pour  un  genre  (]u'elle 
considérait  peut-être  comme  dénué  de  tout  élément  artistique. 
«  Je  vous  dirai  »,  écrit-elle  en  17^0,  c«  que  j'ai  trouvé  votre  caricature 
cH'royable.  Le  Hoi  l'a  trouvée  de  même  et  personne  ne  vous  y  a 
reconnu,  ni  pas  un  de  vos  gens.  Je  me  soucierai  peu  de  posséder 
ce  talent.  »  Kilo  devait  penser  qu'il  y  avail  un  médiocre  talent  à 
représenter  la  laideur  des  gestes,  le  comiiiue  des  attitudes,  mais  elle 
ne  semblait  pas  se  douiei'  que  dans  cet  art  du  rire  l'opposition 
pouvait  dissimuler  iine  arrière-pensi'c^  p(diti(iue. 


I,  A    i:.\  li  11.  A  1 1  II  V.    l'o  i.rii  oi  i: 

.\u  .wnr'  siècle,  l'opinion  piilili(iiie  de\  ieiil  une  force  el  en  l'rancc 
le  gouvernement  craint  qu'on  ne  cherche  à  parler  aux  yeu.v  du  peuple 
par  des  estampes  politiques.  Des  ordres  très  rigoureux  furent  donnés 
pour  les  faire  saisir,  brûler,  réduire  en  pâte,  et  pourcondamner  leurs 
auteurs  au  bannissement,  à  l'emprisonnement  ou  aux  galères.  Rares 
sont  les  exemplaires  qui  ont  échaïqii''  au   pilon  ci  au  feu.   IN  sont 

I.  Con-espoiiilance  de  M""'  de  l'ompadour  avec  sou  fnrc,  l'aris,  M.  .\.  P.  .Ma- 
lassis, 1878  :  IctUe  du  13  juin  17aO. 
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d'une  rxtième  liberlé  •■(  il  e?t  permis  de  croire  ([n'ils  (nil  élé  publiés 
à  l'étranger  et  surtout  en  Hollande  et  en  Angleterre  '. 

Le  régime  de  la  presse  en  Angleterre  n'est  pas  le  même  qu'en 
France  :  chacun  a  le  droit  d'imprimer  ce  qui  lui  plaît.  Si  Topposi- 
tion  se  sert  de  cette  liberté  pour  faire  connaître  son  oi)inion,  l'aulo- 
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rite   voit   là  un  moyen  de  s'alTermir  en   excitant   contre  l'étranger 
certains    talents   sarcasti([ues.   Rouquet',  voyageant    à   Londres   au 

1.  Il  il  lin,  Les  Gazettes  (le  lloUainle  ri  la  presse  clanile.-iUne  auwii''  et  an  xmiv  siècle, 
Paris,  1865.  Cf.  Biljiiothèque  Ndtionate,  collection  Aiiisson,  mss.  22  217  à  22  225  : 
Mémoires  sur  les  abus  qui  se  coiuntctlenl  au  sujet  de  Ventrée  des  livres  et  eslampes 
venant  de  pays  étrangers  en  France. 

2.  Uou(|m;t,  L'État  des  arts  en  Ani/lclerrc,  Paris,  IToo.  Voir  au.ssi  dans  les 
archives  du  iiiinistùre  des  Afiairos  ctranirères,  fonds  Ani;le(erre,  n°^  40K  411,417. 
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milieu  (lu  si("'cl('.  tr<iuv(;  plusioiirs  de  ces  images  très  aiimsaiiles  et 
atiniiie  ciiinhien  Hof^-^arlli  sait  dans  ses  tableaux  censurer  le  ridicule 
et  le  vice  jiar  des  traits  «  lins  et  exacts  »  :  «  Ses  ouvrages  »,  dit-il, 
«  sont  souvent  un  peu  chargés  pour  des  yeux  étrangers,  mais  tou- 
jours pleins  d'esprit.  ><  l/esprit,  c'est  ce  qui  est  le  plus  capable  de 
séduire  un  Fram-iis.  Mais  le  caractère  patiiotique  des  u'uvrcs 
anglaises,  où  respire  la  haine  contre  tous  les  peuples  susceptibles 
d'entraver  l'expansion  nationale,  échappe  à  sa  perspicacité.  S'il  est 
frappé  de  la  juipularité  des  images  satiriques  que  les  libraires 
vendent  et  même  louent  au  public,  il  semble  négliger  leur  caractère 
politique  et  se  contente  de  goûter  leur  aspect  humoristique.  Ce  cpiil 
aurait  pu  reniar(|ii(T.  c'csl  qu'en  l'raïu-c  i'hori/nn  de  l'artiste  est 
plus  limité  et  ne  parait  pas  s'étendre  au  delà  des  frontières.  Le 
cercle  de  ses  attaques  est  restreint.  Sa  verve  frondeuse  ne  s'en  prend 
qu'à  quelques-uns  de  ses  compatriotes  et  il  n'hésite  pas  à  courir  le 
risque  d'iiiir  Icllre  de  caclH^t  '  pniir  faire  vendre  «  sous  le  manteau  » 
des  planches  injurieuses  pour  le  roi,  la  cour,  la  noblesse,  le  parle- 
ment, le  pape,  la  religion,  les  jésuites  et  les  jansénistes.  On  a  dit 
que  la  France  élait  une  monarchie  absolue  tempérée  |)ar  des  chan- 
sons: un  |)ourrait  .ijoiiliM'  :  par  des  cai'icat ures. 

Lrs  estampes  \tir  les  finances  et  le  si/stènie  de  Laiv.  —  En  1705, 
Larmessin  était  accusé  d'avoir  gravé  et  fait  distribuer  une  estampe 
représentant  un  bumiiie  (lui  vomissait  et  une  femme  ([ui  le  soute- 
nait. .\u-dessus  de  la  ligure  dr  l'homme  étaient  imprinu's  les  mots 
"  le  roi  '1  ;  au-dessus  de  celle  de  la  femme  on  lisait  «  M""'  de  Main- 
lenou  "  ".  D'antres  gravures  un  peu  postérieures  ollrent,  à  défaut 
d'intérêt  pour  l'art,  des  documents  très  importants  pour  l'histoire  de 
l'estampe  saliri(|ue  en  France,  belles  exjirimcnl  le  mécontentement 
contre  la   banqueroute  déguisée  à  buinelle  procèdent  les  ministres 

M'i,  42"),  537,  oi8,  la  doscriplioii  de  plusieurs  caricatures  anglaises  très 
curieuses  et  la  correspondance  diplomatique  dont  elles  sont  l'objet.  Nous  nous 
ré,servons  d'établir  comment,  ;'i  une  époque  un  peu  postérieure  à  celle  iiui  nous 
occupe,  ces  pièces  ont  e.xercé  une  inlluence  sur  la  raricature  française. 

1.  Fniiik-lfri'iit.ino,  Lcltiv^  de  cachet  «i  l'aiis,  cliiilc  fiiiric  il'iinc  liste  des  prison- 
niers de  la  liastille,  Paris,  100,3. 

2.  Bibl.  Nal.,  nouv.  acq.,  fonds  fiançais,  1891.  —  Cf.  Recueil  de  pièces  héroïques 
et  historiiiues  pour  servir  d'ornement  à  l'histoire  de  Louis  XIV,  impiimé  par  Jean  de 
Montespant,  Gisors,  IGO.I ,  lieslampes  satiriques);  —  Cf.  I.eber,  Catnloi/uc  des  livres 
et  esliimpcs,  i  vol.,  Paris,  1839,  vol.  III,  p.  213,  n"  602t  :  Hecucil  d'estampes  satiriques 
contre  Louis  \IV  et  Philippe  V  (80  caiicalures  sur  les  événements  |iolili(]ues  de 
170".  à  1718). 
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ilu  nouveau  roi.  Le  10  iléccmbre  ITKi',  on  IVappe  une  méduillc 
sur  laquelle  est  représenté  d'un  cùlé  Louis  \IV  avec  cette  légende  : 
Esiirientes  implcvil  bonis,  qX,  de  l'aulrc.   Louis  XV  avec  ces  mois: 


ARLE(,>U1N     ACTIONNAIRE,    lUt  A  V  U  R  E     ANuNVME     I' l"     XVIU'     S  I  i:  r  L  E 
(Musée  Carn;ival<^t.) 

It'uùlcs  dimisit  iiiancs.  Ces  devises    caraclériseut  bien  ce  siècle  où 
une  importance  prépondérante  est  donnée  à  la  question  d'argent-, 


1.  Buvat,  Journal  de  la  Réyence {Il l'6-r,-2'3),  publié  par  ('.anip;iidoii,l'iiris,  186o. 

2.  liibl.  Nal..,  Qb  "JS,  collection  de  l'Hisloire  Ar  Fiance  :  /.((  Mruule  des  agio- 
teurs ou  le  rice  chassé  de  la  finance;  La  Mallote  à  l'aijonic;  Le  Temps  de  la  mallote 
bouleversée;  Le  Pressoir  des  éponges  du  roij  ou  la  recherche  de  la  chambre  de  justice 
établie  contre  les  abits. 
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car  la  dùlrcsse  nnancièrc  csl  la  grosse  dilli.nllr  .lu  ir^iiiu'  nuuwau. 
En  1710,  lo  duc  de  Xoaillcs  ayant  voulu  réviser  les  créauros  de 
rKlat,  la  créalioii  des  cliami.res  de  ju-lice  élablies  euiitre  les  trai- 
tants qui  avaient  prolilé  des  cml)arras  du  ln'-s<M-  pour  lui  prêter  à  iiri 
taux  usuraire  excila  contre  eux  une  quantité  de  caricatures.  Les 
unes  tout  allusion  aux  supplices  de  Le  Normand  et  de  Grurl;  d'au- 
tres à  la  terreur  des  financiers  dont  on  rediercliall  les  alms.  Des 
charges  sont  dirigi-es  moins  contre  les  profils  quelquefois  gro- 
tesfpies  de  ces  parvenus  que  contre  leur  insolence.  Tantôt  ils  sont 
élevés  par  la  fortune  au  plus  haut  degré  de  la  richesse,  comme  dans 
une  vignette'  repii'senlaul  des  la(juais  assis  paresseusemeiil  sur 
des  canapés  avec  cette  légende  : 

|);uis  nue  anliciiMiiilire  essciih' 

Il  s'insiniil  dans  lai  itium'lliiiie, 

Saeliant  que  loiil  l)ieii  (mIi-hIc- 

11  laiil  pour  s'enriiliir  eu  avoir  la  |iralii|iie -. 

Taulùt  cY'st  la.lustiee  détruisant  d'un  seul  de  ses  rayons  la  fortune 
des  traitants'.  Leur  déroute  est  lolijet  de  complaintes  (|ui  rxpii- 
uieiit  leurs  regrets  : 

i'oiir  avoir  a.iriolé  dans  Ions  les  ipialre  eslals 

Nous  soiuiaes  jnsteiiieul  o[ipriiiiés  par  les  autres. 

Qu'on  prenne  nos  maisons,  qu'on  pille  nos  ducats, 

Les  biens  que  nous  rendrons  ne  seront  jamais  les  nôtres  isic). 

Leur  chute  provocjue  de  grandes  joies,  les  opiiriiiiés  sont  heureux 
de  leur  châtiment.  Thémis  est  représentée  la  balance  à  la  main 
foudroyant  les  spéculateurs.  Dans  d'autres  pièces  Cérès  et  Bacchus 
frap|)enl  à  coups  de  verges  tous  les  accapareurs,  maudits  in-liu- 
luents  de  lamine  '. 

Mais  les  satires  les  plus  violentes  s'exercent  coulre  les  o[iéralions 
d{'  Law.  Le  recueil  com[del  de  lnules  les  caricatures  qui  le  visent 
serait  considérahle.  Il  en  existe  un  '  qui  fut  jiuhlié  en  Hollande  sans 
indication   de  lieu,  en    1720,  sens  le  lilre  :    "  /ir(  Grote  Tafrrrr/  drr 

1.  .Vlmaiiaih  di'  ITIli.  CI'.  Viclor  Cliampii'i',  Les  Anciens  (tlnuinachs  illuslics, 
Paris,  1886. 

2.  Cf.  Tui-caret,  acte  V,  se.  xvni.  C'est  Fronlin,  le  valet,  qui  parte  :  «  Voilà  le 
règne  de  M.  Turcaret  fini;  le  mien  va  commencer.  » 

3.  Almanaih  de  1711.  Cf.  Viclor  Cliainpier,  ouv.  cité. 
V.  Alinanacli  de  1710.  Cf.  Victor  Cliainpier,  ouv.  cité. 

").  liil)l.  .\at..  Cabinet  des  estampes,  (Je  39,  39(7,  396  (1720). 


ET    LA    CARICATURE    EN    FRANCE  9 

Dvasheil\  <>  C"esl  «  le  tableau  de  la  grande  diablerie  du  siècle».  La 
collection  des  soixante-quinze  caricatures  que  comiireud  ce  recueil 
nous  fait  assister  à  toutes  les  sci^-nes  auxquelles  donna  lieu  la  tenta- 
tive de  Law  pour  fonder  le  crédit.  On  se  rappelle  qu'il  avait  eu 
l'idée  d'établir  une  banque  qui  émettait  du  papier-monnaie  et  de 
créer  une  enlr(']trise  coloniale,  la  Compagnie  des  Indes.  Après  avoir 


'■>7-  >'^."— -^.*.~. .i.^y£..-.  'M^   ^-.  ...-^  -.  i>-  -Ae'  — "j-*-".-—'  ~— —  — -  .—^ip  *•**'  Il  ' — ^Kïjb~~     1    ^""^  "^  ~  _ 


LE     M  O  N  U  -M  li  N  T      CONSACRE     A      LA      P  U  îi  T  Iv  ti  I  T  li , 

liN      M1:M0IBK      I»  E      La      FOLIIC      INCROYAIU.  K      DE     LA      X  X""      ANNÉE     DT      XVIll'      SIÈCLE 

G  lî  A  V  L-  K  E     DE     U  E  R  N  A  U  D     1'  I  <■  A  K  T 

Cabinet  rlcv  cslamitfs.  Pan- 

monté  très  rapidement  à  des  prix  élevés,  les  actions  de  la  Com- 
pagnie tombèrent  et  les  billets  baissèrent  dans  la  même  proportion 
([ue  les  actions.  II  n'y  avait  pas  en  caisse  de  numéraire  pour  leni- 

1.  //f(  Grùle  Tdfcicfl  dcr  llniilitit,  «  (iiand  laljlL-aii  cle  la  folie,  cause  de  la 
naissance  du  [uogrès  et  de  la  chute  des  actions  et  du  coninierce  aveulureux  mis 
en  pratique  en  1720  en  l"'iance,  en  Anjileterre  et  dans  les  Pays-Has,  on  recueil 
de  tous  les  actes  et  projels  de  compagnies  d'assurances,  de  navigation,  de  com- 
merce, etc.,  tant  ceux  qui  ont  été  exécutés  que  ceux  qui  ont  été  rejetés  parle 
gouvernement  de  quelques  provinces  et  représentés  par  les  gravures,  les  comédies 
et  les  vers  publiés  par  plusieurs  amateurs  afin  de  mettre  au  Jour  les  turpitudes  de 
ces  entreprises  de  fraude  et  d'imposture  qui  dans  celte  année  ont  ruiné  et 
délruil  loutes  les  fortunes  grandes  et  petites,  et  enqièclié  le  cours  des  affaires 
honnèlos,  tant  en  France  et  en  Anglelerre  que  dans  les  Pays-Ras.  Ouvrage 
imprimé  dans  celte  année  désastreuse  pour  servir  d'avertissement  à  la  prospé- 
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Itourscr  les  porteurs  .le  billols.  Tout  se  coiilniidait  dans  nue  masse 
de  papier  sans  valeur.  Après  les  illusions  d'un  moment,  le  pul)lic 
se  précipite  aux  guichets  de  la  rue  Quincampoix.  Tarmi  les  carica- 
tures se  trouve  l'estampe  représentant  la  fameuse  rue  Quincampoix 
en  1720,  dessinée  par  ilumhlot  et  gravée  par  Duchange  avec  un 
texte  français.  Les  autres  gravures  relatives  à  la  chute  de  la  Com- 
pagnie du  Mississipi  dont  les  actionnaires  sont  payés  avec  du  vent 
ne  sont  i)as  signées'.  Mais,  bien  que  les  légendes  soient  en  hollan- 
dais ou  eu  allemand,  l'inspiration  est  bien  française. 

Quelques  attributions  sont  certaines.  Bénard  est  l'auteur  de  nom- 
breuses pièces  contre  I.aw.  Il  grava  un  Mmanach  de  la  Fortune  on 
fifjrndarh'la  rue  Quincampoix  (|ui  parut  le  1"''  janvier  1720 -.  A  coté 
de  lui,  Bernard  Picart  composa  une  gravure  qui  est  peut-être  la  meil- 
leure du  recueil  des  caricatures  contre  Law.  C'est  le  Monument  consa- 
cré à  la  postérité  en  mémoire  de  lu  fidic  incroyable  de  la  .va'  année 
du  xviii'  sièclc\  Elle  est,  comme, la  plupart  des  pièces  sur  Law,  éditée 
en  Hollande,  pays  qui  dès  le  xvu"  siècle  devient,  par  son  extrême 
liberté  de  penser,  le  pays  de  refuge  des  Français  désireux  de  pou- 
voir publier  leurs  estampes  impunément.  L'estampe  île  l'ieari,  si 
intéressante  aujourd'hui,  eut  beaucoup  de  succès  eu  1720  et  elle  ne 
saurait   être  mieux   décrite  que  par  Buvat',  l'historien  exact  de  la 

riti'-.  "S.I.  (liollando),  1720,  lexle  holliuidais.  — Colteclion  de 7b  caricatures  concer- 
nant les  opérations  linancières  de  I.aw,  au  nombre  desquelles  se  li-ouve  la 
fameuse  rue  Quincampoix  en  1720  dessinée  par  Iluinhlot  et  ciavi'e  par  Duclianue 
avec  un  texte  français  au  lias.  Les  autres  f.'ravures  ne  sont  pas  sifjnt'es.  Voir 
ci-dessus  la  gravure  Arlequin  actionnaire. 

1.  I,e  portrait  de  l'auteur  de  YÉloQe  de  la  folie  ne  devait  pas  être  oublié  dans 
ces  recueils  contre  la  folie  du  «  système  ».  Erasme  est  représenté  allant  visiter  les 
trois  villes  non  actionnées  de  Hollande.  On  fit  aussi  des  jarretières  et  des  rubans 
relatifs  au  <i  système  »  et  ornés  de  lii;uii's  satiriijues.  Un  galon  de  ce  ixence  a  rtj 
trouvé  au  Cabinet  des  estampes  de  la  liililiollièiiui'  Nationale  Colleilinn  ik-  l'iiis- 
loire  deFrani'c,  Qb  ;i9). 

2.  Bibl.  Nat.,  Cabinet  des  estampes,  ('ull.  Hennin,  t.  I.WXIX. 

3.  Uibl.  Nat.,  Cabinet  des  estampes,  coll.  Hennin,  I.  LX.\XI.\. 

4.  Ruvat,  ./oiona/,  mai  1720,  p.  81,  tome  II  :  "  On  voit  avec  étonnemeni  une 
estampe  avec  la  relation  qui  suit,  venue  de  Hollande.  I.e  sieur  Picart,  l'anieux 
graveur  établi  depuis  plusieurs  années  en  Hollande,  a  mis  au  jour  une  estampe 
de  son  invention  dont  le  dessin  est  des  plus  ingénieux,  laquelle  a  pour  titre  : 
Monument  consacré  à  la  postérité  en  mémoire  de  la  folie  incroijalile  de  la  vingtième 
année  du  xvni'  siècle.  La  fortune  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  établie 
à  Paris  y  paraît  sur  un  char  conduit  par  la  Folie  et  tiré  par  les  principales  com- 
pagnies qui  ont  don'ié  commencement  à  ce  négoce  pernicieux,  comme  celle  du 
Mississipi  ayant  une  jambe  de  bois,  celle  du  Sud  ayant  une  jambe  bandée  et  un 
empbllrc  appliqué  sur  l'autre  jambe.  Les  agents  de  ce  commerce  font  tourner 
les  roues  du  cliar  ayant  des  queues  de  renard  pour  marquer  leur  finesse  et  leur 
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Régence,  (|iii  Ions  les  jours  asislait  do  sa  l'enètre  aux  scènes  jiiu- 
duiles  par  les  agioteurs  de  la  rue  Ouincampoix.  Le  sujet  de  Picarl, 
qui  parait  un  peu  encombré  par  la  foule  des  personnages  se  ratta- 
chant à  i<  la  grande  folie  du  jour  ■)  est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
comprendre  l'étendue  du  désastre  de  Law,  incapable  de  fournir  une 


"CREDIT     EST     MORT.     L  1:  s     MAUVAIS     PAYEURS     L    O  N  T     T  U  E    « 

(.  R  A  V  D  R  E     ANONYME     DU     DEBUT     DU     X  V  I  I  l  '     SIÈCLE 

MusOi?  Caniavnlflt,! 


garantie  à  l'inimense  quantité  de  billets  en  circulation.  Il  faut  aussi 
citer  Du  Bercelle.  le  graveur,  qui  l'ut  envoyé  à  la  Bastille  le  17  oc- 
ruse.  Sur  les  rais  de  l;i  roue  on  voit  ces  compagnies  tantôt  .s'élever,  lanlot  «"abais- 
ser. Le  véritable  connnerce  y  paraît  renversé  a\ec  ses  livres  et  ses  niarcbaiidises 
et  presque  écrasé  sous  les  roues  de  ce  char.  Une  foule  de  personnes,  de  toutes 
conditions  et  de  tout  sexe,  courent  après  la  fortune  pour  tâcher  il'avoir  des 
actions.  Dans  les  nues  qui  sont  au-dessus  on  voit  un  démon  qui  fait  des  bouleilles 
d'eau  de  savon  qui  se  mêlent  avec  les  billets  que  la  Fortune  disliibue,  avec  des 
bonnets  de  fou  qui  tombent  en  partage  à  ceu.'î  qui  attrapent  une  partie  de  ces 
billets  et  à  des  petits  serpents  qui  marquent  l'envie,  le  désespoir.  On  y  voit  voler 
la  Renommée  au-devant,  qui  répand  partout  cette  contagion  qui  s'empare  des 
esprits  de  ceux  qui  entendent  parler  de  cette  nouveauté.  Le  char  conduit  ceux 
qui  le  suivent  à  l'une  ou  l'autre  des  trois  portes  qui  sont  ligurées  :  savoir  de  l'Iulpi- 
tal  des  Petites  maisons  où  l'on  renferme  les  insensés,  de  l'Hôtel-Dieu  où  l'on 
reçoit  les  malades  et  de  l'hôpital  général  où  l'on  force  les  pauvres  mendiants  d'y 
entrer.  Pour  devise,  la  Folie  a  pris  deux  tèles  ou  deux  visages  dont  l'une  parait 
jeune  et  riante,  qui  marque  le  bel  extérieur  et  la  belle  apparence  des  actions,  et 
l'autre  parait  un  visage  d'une  vieille  personne  et  toute  ridée,  ce  qui  nianiue  le 


a 
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tubre  1721  pour  avoir  représenté  le  Hégenl',  Law  et  la  France 
li:il)illée  (le  papier.  La  faillite  donna  naissance  à  des  facéties  nom- 
lin-uses  comme  celles  qui  parurent  en  1720,  représentant  un  diable 
dniit  II'  corps  est  formé  de  pièces  de  monnaie,  avec  la  légende  : 
C/irtci(/i  tire  II  ce  diable  d'artjeiil,ci  celles  de  1727  avec  le  fameux  mot  : 
<i  Crédit e\l  niorl,  les  mauvais  pai/riirs  l'onl  lue-.  » 

Ij's  estampes  contre  la  noblesse.  —  Ces  crises   linancièrcs   sont 
les  signes  qui  annoncent  iléjii  le  bouleversement  d'une  révolution. 


I.iiinhr(  ~^ /ma lie 


L    OMIini-:     IMQUK,     COMIAMNEK     PAR     MI.NOS,     K  A  (J  U  E     BT     RADAMANTU, 
URAVCRB     DB     WATKRMEL 

(Cabinet  dci  estampe»,  Pai-ii.) 

l'ne  émeute,  écrit  d'Argenson  en  I7."il,  piiil  faire  passer  à  lu  révolte 
et  la  ri'vollc  à  la  révolution.  Il  ajoute  :  «  H  se  peut  qu'une  nou- 
velle forme  de  gouvernement  soit  déjà  cont.ue  en  de  certaines 
tètes.  »  Les  alta(|ues  contre  le  régime  se  traduisent  non  seulement 
par  ili's  libelles,  mai--  même  jiar  des  estampes  d'une  audace  éton- 
iiaiile.  hés  1722  (jn  doit  créer  une  cliambre  ou  "  commission  à  l'Ar- 


cliagriii  i|iii  ik;  larde  pas  de  suivre  une  belle  apparence  ou  imaginaire.  Et  dans  un 
coin  d'-  l'eslunipc  on  voit  plusieurs  rats  el  smiris  (pii  roufient  les  actions  et  les 
liillels  de  banijue,  de  telle  sorle  qu'ils  les  réduisent  enlni  au  néant.  » 

I.  .Vrchives  de  la  Bastille,  Bil)l.  de  l'Arsenal,  12479  dossier  Uu  Bercolle). 

•-'.  lîibl.  Nal.,  coll.  de  l'Ilisloire  de  France,  Qb  M;  coll.  Hennin,  t.  XCII. 
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senal  poui"  juger  en  derniei'  n'?-oit  les  graveurs  et  impriuieur>  (jui 
ont  gravé,  imprimé  ot  débité  des  estampes  contre  la  Régence  ». 
«  C'est  une  inquisition  nouvelle  »,  dit  Marais,  et  il  ajoute  : 
«  M.  d'Argenson  jugera-t-il  ceux  qui  ont  fait  l'estampe  contre  sou 
père?  » 

Cette  pièce  est  citée  par  Bariiier.  Si  les  exemplaires  en  sont  rares, 
elle  est  bien  connue  par  la  longue  description  ([ue. Mathieu  Marais'  en 


LE     DCC     DE     LA     FORCE, 
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Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Paris- 


fait  dans  son  Journal.  De  pareilles  images  étaient  interdites  de  peur 
que  l'on  n'apprit  les  protestations  violentes  de  la  populace  contre  les 


1.  Matliieu  Marais,  Journal,  mémoire't,  eorrespon'lance  (1715-1737^,  publ.  pai- 
de  Loscure,  Paris,  1863-69,  t.  II,  p.  135,  6  juin  1721  :  .(  On  a  fjravé  une 
estampe  sur  la  mort  de  Marc  René  dWri^enson.  Il  y  est  représenté  en  robe 
longue  de  garde  des  sceaux  et  avec  une  perruque  très  noire.  L'n  diable,  avec  une 
niasse  et  un  flambeau,  marche  devant  lui  et  le  mène  aux  trois  juges  d'enfer.  L'n 
autre  diable  avec  une  masse  le  suit  et  lui  donne  des  coups  de  pied  et  des 
coups  de  la  masse  pour  le  faire  avancer.  Un  autre  petit  diable  lui  porte  la  queue 
de  sa  robe.  Dans  le  fond,  on  voit  sa  bière  renversée  à  coups  de  pierre  par  les 
harengères  de  la  Halle.  On  le  voit  dans  dilTérents  jietits  tableaux,  tantôt  assis 
avec  des  filles  au-devant  de  lui  qui  lui  comptent  de  l'argent  avec  ces  mots  :  <•  Con- 
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srandalcs  iTiinc  noblesse  corrompue  qui  dirigeait  la  politique  du 
rovaumc.  Vers  la  même  époque.  r<q)iuion  pulditjue  étail  indignée  des 
(  riuir-  i\r  iri  laiiis  noblcs,  voleurs  el  receleurs  comme  le  duc  de  la 
Force,  condamné  en  1721  pour  accaparement  dans  un  procès  avec  les 
apolliicaires.  On  avait  saisi  dans  le  couvent  des  Augustins  plusieurs 
marcliandises  mises  par  un  nommé  Orient  (|ui  les  vendait  au  détail 
et  qui  lu!  arrêté  apiès  ([non  eut  établi  qu'elles  appartenaient  au  duc 
de  1,1  l'diie.  (  )ii  publia  ctuiire  lui  des  estampes  (jui  le  représentent 
en  croclicleur  courbé  sous  le  poids  de  plusieurs  ballots  d'où  sortent 
des  tonneaux,  des  boites,  des  pots  de  toutes  sortes,  les  jambes  for- 
mées par  deux  colonnes.  On  mit  au  bas  :  «  Admirez  la  Force.  Regar- 
de/ la  Force  '.   » 


ulribulioii  (les  filles  de  joie»,  tantôt  en  coiivoisalion  avec  des  religieusps  avec  ce 
nom  :  M""  du  Tniinel.  En  un  autre  endroit,  l^aw,  qui  a  sur  son  visage  un  as  de 
pique,  liabille  la  France  et  l'oniiue  le  déslial)ille,et  à  côte' un  diable  avec  ce  titre  : 
Faux  arrêt.  El  dans  un  fond  on  voit  des  roues  et  des  potences  et  deux  lionimes 
avec  une  torche  au  poing,  et  faisant  amende  honorable  et  leur  nom  au-dessus  : 
l,e  Normant  et  Gruet  qui  sont  deux  liommes  qu'il  protégeait  et  que  la  (Chambre 
de  justice  avait  condamné.';.  Au  bas,  il  y  a  romliie  iniqur  condanin(5e  par  Minos, 
Eaque  et  Itadainante.  Cette  estampe  a  été  vendue  publiquement,  mais  tout  aussi- 
tel  supprimée  avec  des  ordres  très  rigoureux.  Voilà  une  vcng-eance  publicjue  qui 
ne  lui  fait  jias  grand  mal.  »  Cette  estampe  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
collection  de  l'Histoire  de  France,  Qb  u9. 

1.  Cabinet  des  estampes,  coll.  IlrMniii,  t.  .\C. 
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ES  es/ampes  jansénistes.  —  Certains  esprits  satiriques  s'en 
,  prenaient  moins  aux  vices  de  la  noblesse  qu'aux  fautes  de 
l.ouis  XV.  L'irrévérence  envers  la  royauté  vient  du  spectacle 
de  sa  faiblesse.  Les  lettres  de  cacliet  n'empêchent  pas  la  publication 
d'images  pleines  de  hardiesse.  Les  archives  de  la  Bastille  nous 
signalent  quelques  graveurs  qui  furent  enfermés  pour  avoir  tir(^  des 
estampes  injurieuses  pour  le  duc  d'Orléans'.  Mais  les  plus  persécutés 
sont  ceux  qui  sont  suspects  de  jansénisme,  c'est-à-dire  les  ennemis 
des  Jésuites,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  adhéré  à  la  bulle  Unit/rniliis. 
Tels  sont  les  éditeurs  emprisonnés  pour  avoir  imprimé  des  gravures 
jansénistes-.  C'est  ainsi   que   Buvat  ^  conte  l'histoire  d'un   exempt 

1.  Arcliives  de  la  Bastille,  Bibl.  de  l'Arsenal,  10797,  11188  (année  1723). 

2.  Voir  Mathieu  Marais,  t.  II,  p.  173. 

3.  Buvat,  Journal  de  la  lii'gence,  20  juillet  1721,  l.  11,  p.  200  (rdit.  Carapardon, 
Paris,  186")).  L'estampe  dont  parle  Buvat  et  dont  la  Bibliotlièque  Nationale  pos- 
sède plusieurs  épreuves  avec  la  lettre  est  intitulée  :  Le  Sort  de  la  Constitution 
Unigenitus. 
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enlraiit,  suivi  de  Iruis  arcliers,  chez  le  graveur  JuuUuin  à  11)  iieures 
tlu  soir,  au  moment  où  il  achevait  de  souper  avec  sa  famille,  parce 
qu'on  l'accusait  d'avoir  gravé  une  estampe  janséniste.  Elle  avait  pour 
titre  :  Le  Tombeau  de  la  Constitution  Unigenilus.  Le  Père  Quesnel  y 
était  représenté  tenant  d'une  main  un  miroir  sur  lequel  les  rayons 
du  soleil  se  concentraient  de  manière  que  les  partisans  de  la  Con- 
stitution semblaient  consumés  et  anéantis.  Quand  le  duc  d'Orléans 
vil((>tlo  image,  il  en  fut  si  indigné,  nous  affirme  Buvat.  qu'il  menaça 
de  mort  l'auteur  et  le  graveur. 

La  lutte  commencée  sous  Louis  XIV  par  les  Jansénistes  contre 
les  Jésuites  se  continuait  sous  Louis  XV  par  des  attaques  contre  la 
bulle  Unigenilus  désignée  par  abréviation  sous  le  nom  de  «  la  Consti- 
litulion  »'.  11  est  pres(iue  impossible  de  retrouver  toutes  les  nom- 
breuses caricatures  qui  furent  composées  contre  la  Constitution. 
Llles  se  niiilli  plient  dans  la  première  moitié  du  siècle,  etjusqu'en  17.^3, 
dans  le  journal  de  Barbier  il  est  encore  fait  mention  d'une  estampe 
représentant  un  ModHc  d'appei  au  futur  concile  de  la  Constitution". 

Les  gravures  les  plus  importantes  sur  ce  sujet  ont  été  réunies 
dans  un  livre  qui  figurait  dans  la  collection  Leber^  sous  ce  titre 
Hrciif  il  de  pièces  les  plus  curieuses  tant  imprimées  que  gravées  qui  ont 
paru  à  l'occasion  de  la  querelle  des  Jansénistes  avec  les  Jésuites  au  com- 
mencement du  wiii"  siècle.  Les  figur(>s,  d'après  les  indications  de  la 
notice,  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  amusantes  que  le 
texte  qu'elles  accompagnent,  et  les  caricatures  surtout  en  font  une 
sorte  de  livre  unique. 

Mais  c'est  dans  les  mémoires  et  les  correspondances  des 
contemporains  que  sont  souvent  signalées  plusieurs  caricatures 
introuvables'.  Mathieu  Marais  dans  une  lettre  parle  d'une  caricature 

1.  Voir  la  gravure  La  Condilution  Unif/enitus  adorée  ou  L'Abomination  de  la 
désùtation  (coll.  de  M.  Gazier). 

2.  Barbier,  JoiO'/iu/,  avril  175!). 

3.  Collection  des  livres  et  estampe!^  de  Leber,  Paris,  18W,  4  vol.  Il  faut  rappro- 
cher (le  cette  colloctlon  colle  que  possède  M.  Gazirr,  professeur  à  la  l'acuité  des 
lettres  de  Paris,  dans  sa  bibliothèque  si  riche  en  documents  iconographiques  rela- 
tifs aux  ijuoslions  jansénistes. 

4.  Marais,  Lettre  au  président  liouhier,  19  novembre  1727.  "Il  faut  tout  attendre 
de  l'odium  theologicum.  Je  n'ai  point  vu  l'estampe  Le  Drigandai/e  d'Embrun.  »  Cette 
estampe  e.xiste  à  la  liibl.  .\at.  (collection  de  l'Histoire  de  France,  Qb  62)  (voir  notre 
reproduction),  acconipaiiuée  d'une  note  manuscrite,  copied'une  lettre  de  Hérault  au 
cardinal  de  FIcury  (Ministère  des  affaires  étrangères,  France,  1200,  p.  184).  A  la  cote 
indi(|uée  au  ministère  des  .\ffaires  étrangères  se  trouve  une  longue  description 
de  cette  gravure  faite  par  Hérault,  qui  l'attribue  à  Bernard  Picart. 
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relative  au  concile  d'Embrun  réuni  par  le  cardinal  Fleury  alin  de 
condamner  le  Père  Soanen,  évèque  de  Senez,  suspect  de  jansénisme 


LE     BRIOANOAGE     D  '  E  M  B  R  U  N        GRAVURE     ATTRIBUÉE     A     H  E  B  N  A  R  I)     PICART 

^Cabinet  des  estampes,  Paris.) 

pour  avoir  attaqué  dans  un  mandement   la  constitution.  Maurepas 
dans  ses  Mémoires  cite  en  IT.'iO  un  projet'  de  souscription  pour  une 

1.  On  peul  comparer  à  ce  projet  une  estampe  intitulée  :  (ju-cas^c  de  Sorhonne 
dans  laquelle  cent  docteurs  sont  exclus  de  la  Sorbonne  pur  des  lettres  de  cachet, 
ceux  qui  y  restent  sont  représentés  avec  des  oreilles  d'une. 
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estampe  intitulée  La  Carcasse  de  la  Sorùonnc'  et  qui  nous  révèle, 
à  cùlé  de  la  lutte  entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes,  celle  qui  s'en- 
gageait entre  les  casuistes  et  les  docteurs  en  Sorbonne. 

Les  rigueurs  de  la  censure  et  les  persécutions,  loin  de  décourager 
les  Jansénistes,  ne  servaient  qu'à  exalter  leur  ardeur.  Ils  organi- 
sèrent les  fameux  pèlerinages  au  cimetière  Saint-Médard  sur  la 
tombe  du  diacre  Paris  où  avaient  eu  lieu  de  prétendus  miracles. 
Une  grande  quantité  de  gravures  relatives  à  la  mort  du  diacre  Paris, 
à  ses  miracles,  fut  mise  eu  circulation'  :  il  est  figuré  vendant  des 
meubles  pour  en  distribuer  le  prix  aux  pauvres,  afiligeant  son  corps 
par  le  jeûne,  faisant  des  bas  pour  soulager  les  malbeureux.  Les 
guérisons  merveilleuses  sont  reproduite  par  l'imagerie  et  l'impres- 
sion caricaturale  qu'elle  laisse  résulte  moins  de  l'intention  des  au- 
teurs que  (le  la  nature  du  sujet  représenté.  C'est  le  miracle  opéré 
par  Paris  qui  guérit  Marie-Louise  du  Boiër  d'une  fracture  de  la 
jambe  et  de  la  cuisse.  D'autre  part,  c'est  Gabrielle  Gautier  contrefai- 

1.  Maurepas,  2''  vul.,  p.  309  :  "  Projet  de  souscription  pour  une  estampe  qui 
doil  être  donnée  au  puMic  le  I"  janvier  1730,  représentant  la  carcasse  de  la  Sor- 
bonne. L'estampe  que  l'on  propose  de  donner  au  public  représentera  la  carcasse 
d'un  une  où  l'on  a  ménagé  seulement  la  queue  et  les  oreilles.  11  est  posé  dev;inl 
un  r.Uelier  dont  les  rayons  sont  formés  par  les  bons  mots  de  Messieurs  de  Sois- 
sons  et  de  Hissy.  L'auge  est  remplie  de  systèmes  dont  la  Sorbonne  s'est  servie  pour 
faciliter  l'acceptation  de  la  bulle  et  qui  sont  donnés  en  pâture  à  cette  carcasse. 
Les  côtes  de  cet  âne  sont  formées  d'une  de  cliaque  qualification  de  la  bulle 
accompagnée  des  cent  une  propositions.  Les  dents,  les  reins  et  les  cuisses  de 
l'animal  sont  formés  du  titre  de  cliaque  ouvrage  que  le  Père  Quesnel  a  fait  pour 
«lifendre  son  nouveau  testament.  Dessus  l'âne  doit  être  monté  un  vieillard 
tenant  bride  eu  bouche  et  d'une  main  répandant  d'une  corne  d'abondance  plu- 
sieurs lettres  de  cachet.  A  ses  pieds  est  un  magistrat  qui  les  reçoit  dans  son  bon- 
net. Le  vieillard  tient  de  l'autre  main  un  chardon  lleuri.  Plusieurs  prélats 
s'efforcent  de  tenir  l'âne,  l'un  par  la  queue,  l'antre  par  les  cmnes  des  pieds.  .Au- 
dessus  des  Pères  l'.MIeinand  et  le  Iterruyer,  de  la  discorde,  du  paon,  de  l'abbc 
Kuniont,  de  la  carcasse  et  du  village  dWuteuil  est  un  nuage  dont  plusieurs 
foudres  sortent;  l'autre  côté  de  l'estampe  représente  un  ciel  serein  au-dessous 
duquel  est  la  France  proche  l'arbre,  représentée  par  une  femme  armée  avec  un 
casque  en  tète  et  une  pi(|ue  à  la  main  (ju'elle  présente  au  Père  l'.AIIemand  pour 
l'empêcher  de  continuer  de  battre  la  balance.  Derrière  elle  est  un  évèque  à 
genoux  qui  tient  à  la  main  un  pa|Hcr  sur  lequel  est  écrit  :  Appel  connue  d'abus. 
.\  côté  del'évéïiue  sont  deux  ecclésiastiques,  debout,  et  derrière  lui  est  un  religieux 
bénédictin  à  genoux.  «Maurepas ajoute :«  On  ne  conçoit  pas  comment  le  ministre 
défi'ndces  plaisantes  caricatures,  comment  il  punit  par  des  exils,  des  emprisonne- 
ments ces  gravures  plutôt  plaisantes  (jne  criminelles.  L'autorité  ne  devrait  pas  se 
déployer  contre  ces  vétilles.  On  enlève  ces  gravures  par  curiosité  et  on  va  les 
ac.heter  parce  (ju'elles  sont  défendues  à  cause  de  l'alTectation  des  Français  de  vou- 
loir ce  qui  est  défendu.  » 

i.  Coll.  Hennin,  t.  \C1L 
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sant  l'infirme  au  tombeau  du  diacre  Paris  qui  est  représentée  frappée 
de  paralysie  le  4  avril  1731.  Cette  agitation  ne  dura  pas  longtemps  : 
le  cimetière  Saint-Médard  fut  formé  on  1732.  Les  Jésuites  triom- 
phaient. 

Lamême  année,  le  27  avril,  larchovèque  de  Paris, M.  de  Vintimille, 
publia  un  mandement  par  lequel  il  condamnait  lesNoiivelles  ecclésias- 
tiqtiesau  fou.  Ce  mandement,  suivant  Maurepas,  aurait  été  inspiré  par 


^em  i//<uf   E cc^aZifù /U£»y  Cjn  '^imn  '     ati^^i, 


LES     «     NOUVELLES     ECCLESIASTIQUES     »     CONDAMNEES     AU      FEU, 
GRAVURE     ANONYME     DU     XVIII»     SIECLE 

{Cabinet  des  estampes,  Paris.) 


le  Père  Gilpin,  Jésuite,  et  le  Père  Berruyer.  Les  Jansénistes  se  ven- 
gèrent par  la  publication  d'une  caricature'  dans  laquelle  une  bande 
de  diables  brûlaient  les  Nouvelles  ecclésiasliques  et  dansaient  autour 
du  feu.  D'un  côté  est  l'archevêque  qui  montre  au  Père  Lallemand 
comme  on  brûle  les  Nouvelles,  et  derrière  lui  sont  des  archers  pour 
le  garder;  de  l'autre  cùto  apparaissent  des  personnes  inquiètes  de 
l'exécution  que  l'on  fait. 


1.  Coll.  Hennin,  t.  XCIV. 
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Au  bas  (Ir  l'c'slanipc,  les  Jansénistes  écrivirent  les  vers  sui- 
vants : 

Prélat,  toi  qui  ne  devais  jamais  sortir  d'Aix', 
Pour  ton  propre  repos  et  le  bien  de  la  paix, 
Lorsque  tu  fais  brûler  des  écrits  respectables, 
Par  l'iiispiialion  des  gens  les  plus  pervers, 
Ou  s'aperçoit  que  tous  les  diables 
Ne  sont  pas  au  fond  di-s  enfers. 

Ces  caricatures  jansénistes  (Irvinrent  lies  po[)ulaires,  et  le  fait 
(luc  le  i;(iuveriiement  était  obligé  de  les  tolérer  prouve  qu'il  était 
obligé  de  commencer  à  compter  avec  l'opinion  publique.  Elle  trouve 
son  plus  éloquent  porle-parole  dans  le  Parlement. 

Les  esUmipes  satiriques  el  l'opposition  parlementaire  dans  les 
araires  religieuses.  —  Le  Parlement  reçoit  ces  idées  nouvelles  du 
parti  janséniste  et  les  lui  rend  embellies  et  fortifiées.  Les  Parle- 
ments veulent  que  le  prince  gouverne  non  par  une  autorité  mystique, 
mais  suivant  des  lois  enregistrées  par  eux  et  dont  ils  prétendent  être 
les  gardiens.  Cette  double  opposition  ])oIiti(|ue  el  religieuse  ne 
pourra  pas  être  brisée  par  la  royauté.  Après  avoir  été  asservi  sous 
Louis  XIV,  le  Parlement  acqtiit,  grâce  à  son  droit  de  remontrance, 
une  grande  iniluence  avec  IMiilippe  d'Orh-ans.  Il  casse  le  testament 
du  roi,  ce  qui  permet  h  Philippe  de  se  faire  attribuer  la  liégence.Une 
curieuse  gravure*  nous  montre  Louis  XV  enfant  allant  au  Parlement 
tenir  un  lit  de  justice.  Un  monarque  de  cinq  ans  et  demi,  dit  la 
b'gende,  est  conduit  à  la  lisière  par  sa  gouvernante  dans  le  sanc- 
tiuiire  de  la  justice  pour  y  faire  i'acle  le  plus  grave  de  la  royauté. 

Le  Parlement  de  Paris  profite  des  droits''  qui  lui  sont  reconnus 
pour  s'immiscer  dans  les  ail'aires  de  l'État*.  En   1731,  continuant  la 

1.  L'ancien  arclievèque  d'Aix,  devenu  arciievèque  do  Paris  en  1720,  M.  de 
Vinlimille,  était  appelé  par  les  Jansénistes  :  «  de  Veiitremille  ".  Voir  en  ce  qui  le 
concerne  une  gravure  sur  bois  intitulée  Harangues  de  Claude  Velu  et  de  Sarcelles 
à  M.  de  Ventremille  (collection  de  M.  Gazier).  Voir  aussi  les  brochures  inti- 
tulées Sarcclaiks  el  une  estampe  :  .V.  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris,  lançant 
la  foudre  (mandement  du  2"  avril  1732). 

2.  -Mmanai-li  du  12  septembre  171o. 

3.  Voir  llcmontrances  du  Parlement  de  Paris  au  xviii'  siècle,  publiées  par  J.  Ham- 
mermont. 

4.  1721.  Voir  Mathieu  Marais,  t.  II.  —  Voir  aussi  la  publication  illustrée  inti- 
tulée Évcncin-ns  m}inorables.  Déclaration  du  Koi,  arnHs  du  Parlement  contre  te  schisme 
les  sacrements  administrch.    Paris]  «  Au  législateur  pacifique  »,  .MDCCLV,  in-8. 
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campagne  contre  la  bulle  Unigenitiis,  il  rend  un  arrêt  où  il  proclame 
les  maximes  gallicanes  et  présente  des  remontrances  au  roi.  Louis  XV 
frappe  d'exil  les  trois  quarts  des  conseillers  du  Parlement  de  Paris. 


I.KS.-LiVX  I>£.  Z.-4  cON.s  riTT'TIÛM  n.i\.^  Ll.  V.IRLF^IIEST 


LES     MAUX     DE     LA     CONSTITUTION     DANS     LE     l'ARLLMENT, 

GRAVURE     ANONYME     DU     XVIII'     SIECLE 

(Cabinet  des  estampes,  Paris) 


La  plupart  des  estampes  satiriques  parues  en  1732  font  voir  que, 
dans  sa  résistance  au  roi  et  dans  la  défense  de  ses  atlrihulions,  le 
Parlement  est  toujours  désigné  par  la  ligure  symbolique  de  la 
Justice.  Dans  l'une',  c'est  La  Justice  <ii)i)ritnre\  dansl'autre,  c'est  Aa 

1.  Coll.  Hennin,  t.  XCIV. 
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Juslicc  exilée  dans  les  fers.  Une  des  plus  intéressantes  est  une 
allusion  à  la  suppression  d'un  mandement  du  nonce  du  Pape, 
venu  à  Paris  à  ce  moment.  11  est  représenté  entouré  d'une  noire 
cahale  composée  de  Jésuites  qui  sont  on  train  de  plumer  des  pigeons, 
c'est-à-dire  les  pauvres  Français.  Mais  dans  le  ciel  apparaît  le  Par- 
lement, sous  les  traits  de  la  Justice  qui,  d'une  main,  tient  un  glaive 
et,  de  l'autre,  les  punit  en  les  foudroyant.  Les  Jansénistes  firent 
vendre  encore,  en  1732,  une  caricature'  trts  importante  sur  l'exil  du 
Parlement  prononcé  par  le  cardinal  de  Fleury.  Elle  est  intitulée  : 
Les  Maur  de  la  Constiliilion  dans  le  Parlement.  On  voit  un  palmier 
dont  les  racines  sont  presque  toutes  hors  de  terre.  Au  milieu  des 
feuilles,  sur  un  nuage,  se  trouve  Minerve,  de  la  même  manière, 
témoigne  Maurej)as-,  qu'elle  est  représentée  et  sculptée  sur  la  porte 
de  la  première  Chambre  des  enquêtes.  Sur  les  feuilles  de  cet 
arbre  sont  écrits  les  noms  de  M.  de  Vervins,  conseiller  à  la  Grande 
Chamiiie,  exilé  près  de  Poitiers,  où  il  était  gardé  à  vue  comme  un 
fou  furieux.  Des  Jésuites  s'approciient  de  l'arbre;  l'un  s'avance  pour 
l'abattre  à  coups  de  hache,  l'autre  tient  une  torche  pour  le  brûler. 

Les  coups  portés  au  Parlement  par  le  roi  et  les  Jésuites  ne  furent 
ni  (liHîisifs,  ni  mortels.  On  le  croyait  anéanti,  il  all;iit  revivre.  Une 
gravure,  La  Mort  du  Parlement  par  souscripsion',  annonce  bien  ces 
désirs  de  revanche.  Le  Parlement  est  porté  en  terre  par  quatre 
curés,  précédés  de  deux  évêques,  dont  l'un  a  des  oreilles  d'âne; 
mais  une  Gloire  répand  des  fleurs  sur  le  cercueil  el  lient  au-dessus 
une  couronne  iudicjuaul  (ju'il  renaîtra. 

Aux  caricatures  inspirées  par  le  Parlement,  le  gouvernement 
répondit  par  des  estampes  satiriques  où  le  président  el  les  conseil- 
lers étaient  cruellement  pris  à  partie.  Dans  une  de  ces  pièces.  Le 
Pelletier,  habillé  comme  le  charlatan  le  Grand  Thomas*,  distribue  des 
pilules  aux  membres  du  Parlement.  Barbier  nous  en  donne  tout  au 
long  la  description  dans  son  Journal^. 

1.  Coll.  Hennin,  t.  XCIV. 

a.  Maurcpas,  Mémoires,  2°  vol.  :  Anecdotes  sur  le  Parlement  de  Paris  exilé  en 
1732  par  le  cardinal  de  Fleury. 

.1.  Collection  Hennin,  t.  CI.  Conipurer  la  gravure  Les  E/l'orls  inutiles. 

i.  CI'.  Société  d'Histoire  de  Paris  et  d'Ile-de-France,  t.  VII. 

.'■«.  Avril  1738  :  «  On  a  fait  un  assez  vilain  tour  au  Parlomenl,  il  parait,  dit-on, 
une  grandie  estampe  qui  est  trts  rare  représentant  la  Crande  Chanibre  et  les 
cinq  Clianibrcs  de  l'enquête. 

"  La  grande  chambre.  —  Le  premier  président,  habillé  comme  est  le  vieu-i;  Thomas, 
vendeur  d'orviétan  sur  le  Pont-N'euf,  fait  valoir  les  pilules  qu'il  donne.  Les  l'ré- 
sidentsàmortierlespileut  dans  leur  mortier  etle  preraierPrésideulles  distribue  au 
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Les  querelles  entre  le  Parlement  et  la  royauté,  ces  guerres  de 
pamphlets  et  de  caricatures,  s'interrompirent  pou  à  peu.  Mais  le 
combat  entre  le  clergé  et  le  Parlement  était  loin  d'être  apaisé.  Il 
éclata  de  nouveau  en  1752,  à  propos  de  la  bulle  Vnigenitus  et  des 
billets  de  confession.  Certains  curés  refusaient  les  derniers  sacre- 
ments aux  mourants  qui  ne  pouvaient  produire  un  billet  de  confes- 
sion signé  par  un  ecclésiastique  qui  eût  adhéré  à  la  bulle  Uniijniiius. 
Le  Parlement  rendit  des  arrêts  pour  obliger  les  curés  à  administrer 


PROSERl'ISK     ACCOUCHE     DE     MOL  IX  A,     GRAVURE     ANONÏME     IIU     XVIII"     SIÈCLE 

(Musée  Carnavalet.) 


les  malades,  et  lança  des  décrets  de  prise  de  corps  même  contre  des 
évêques. 

Le  roi,  qui  désirait  que  l'on  respectât  la  bulle  l'uigeniliis,  en- 
conseiller  Ae  la  Grande  Chambre  qui  les  gobe.  M.Joly  de  Fleury,  procureur  géné- 
ral el  M.  Gilbert,  premier  avocat  général  qui  portent  toujours  la  parole  dans  les 
affaires  importantes,  et  qui  le  font  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'éloquence,  sont 
occupés  à  dorer  les  pilules.  Les  deux  autres  avocats  généraux,  M.  Jolyde  Fleury  et 
M.  de  Plainmon,  fils  du  chancelier  d'Aguesseau.  qui  sont  de  jeunes  gens, 
s'amusent  à  faire  des  bouteilles  de  savon  avec  des  chalumeaux  de  paille. 

'<  La  1"  Chambre  des  cnqw'tes.  —  Tous  les  conseillers  sont  montés  sur  des  ânes 
rouges;  M.  Thomé,  qui  est  le  plus  habile,  est  à  la  tête  et  M.  [nom  laissé  en  blanc], 
qui  est  toujours  du  sentiment  de  Thomé,  est  à  la  queue  avec  un  grand  fouet  et 
fait  marcher  tous  les  ânes. 
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joignit  au  l'arlemeiil  do  iiiellre  lin  à  celte  opposition.  Le  Parlement 
de  Paris  refusa  d'obéir.  Tous  les  membres  furent  exilés;  le  Parle- 
ment fut  remplacé  par  une  clianibre  royale.  Mais,  suivant  Voltaire', 
qui  cependant,  dans  cette  affaire,  veut  louer  le  roi  au  détriment 
des  parlementaires,  on  se  moque  dans  Paris  de  la  Chambre  royale. 
Il  Tout  se  tourna  en  plaisanterie,  »  dit-il,  n  selon  le  génie  de  la  nation 
([iii  rit  toujours  le  lendemain  de  ce  qui  la  consternée  ou  animée  la 
veille.  »  Toutes  ces  querelles  amusèrent  l'opinion,  qui  affirma  en 
celte  occasion  sa  sympathie  pour  les  membres  du  F^arlemenl.  On 
applaudissait  aux  mesures  qu'il  prenait  j)our  défendre  contre  la  fai- 
blesse du  roi  les  intérêts  de  la  (louronne  menacés  par  l'Eglise.  En 
1756,  il  faisait  brûler  en  place  de  Grève  un  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris".  Une   série    de   caricatures  nous  montre  L'orr/urit 


Il  La  2'  Chambre.  ■ —  .M.  île  Monlgcron  explique  avec  emphase  à  ses  confrères 
les  miracles  de  M.  Paris.  Ils  sont  fort  attentifs.  Quelques-uns  même  tombent 
en  convulsions.  Et  pendant  qu'ils  écoutent,  le  président  Bernard  de  Rieux, 
fils  de  Samuel  Bernard,  s'occupe  à  fouiller  dans  leurs  poches  et  à  tirer  les 
montres  et  les  tabatières;  c'est  une  ancienne  inclination  dont  il  a  fait  souvent 
usage. 

Il  La  3'  Chambre. —  Tous  les  conseil  1ers  sont  fourrés  dans  des  sacs  et  ils  dansent 
autour  du  président  de  Lubert,  c'est  un  homme  qui  s'est  toujours  occupé  de 
musii|ue  et  (jui  joue  fort  bien  et  trop  bien  du  violon. 

Il  La  i-  Chambre.  —  On  les  a  mis  dos  à  dos  parce  qu'erfeclivemcnt  ils  sont 
désunis  et  ne  s'accordent  guère. 

Il  La  o"  Chambre.  —  Tous  nos  conseillers  sont  autour  du  Président  lîertier  qui 
dune  main  mange  un  petit  pâté  et  do  l'autre  tient  une  langue,  le  président  aime 
la  bonne  chère. 

«  Ceci  est  une  pure  polissonnerie,  qui  à  l'exception  de  la  tlramle  Chambre  ne 
vaut  pas  grand'chose,  car  ce  n'est  pas  représenter  l'esprit  de  chaque  chambre 
que  do  critiquer  le  viie  particulier  d'un  dis  présidents.  » 

1.  Voltaire,  Siècle  de  Louis. XY. 

2.  Une  pièce  satirique  montre  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  conseillers 
pendant  que  le  diable  emporte  le  mandimeiil  de  l'archevêque.  1,'auteur  s'exprime 
ainsi  : 

Ne  crains  pas  de  donner,  corps  auguste  et  suprême, 
Un  arrêt  qui  soutient  un  roi  contre  hii-mênie. 
Un  jour  il  fiêniira  de  t'avoir  mutilé. 
Tiulie  de  réprimer  un  parti  téméraire, 
Il  serait  honteux  dans  cette  grande  allairc 
De  ne  pas  mériter  1  loinneur  ilêfre  exilé. 

Cf.  .loiirnal  de  Barbier,  avril  i7oo  :  .'On  vend  aussi  ime  estampe  représentant  une 
médaille  où  Jésus-('hrist  reçoit  le  Parlement  et  prend  la  main  au  premier  prési- 
dent. I,e  Saint-Esprit  est  en  haut  et  des  langues  de  feu  tombent  sur  la  tête  de 
ces  magistrats.  De  l'autre  côté  l'archevêque  de  Paris  est  embrassé  par  la  Discorde. 
L'Envie  est  à  genoux  et  la  foudre  tombe  stir  lui.  .. 
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ecclésiastique  confondu  par  le  Parlement  avec  des  devises  pleines 
d'admiration  pour  ce  corps  <<  auguste  et  suprême  »  '  : 

0  Sénat,  qui  fais  voir  une  noble  constance. 
Il   est   représenté  par  une   image  de  la  Justice  qui  tient  d'une 


tîrVf/r  "i"  Çt<!im<,r   "Jt   ;^o»t«    OmT»  /"«/    ^'•^sf  l'J   -/fv^""  \7S\ 


LES     JÉSUITES     PASSÉS     AU     CRIBLE,     GRAVURE     ANONYME     DU     X  V 1 1 1  '     SIECLE 
(Cabinet  des  estampes.  Paris-) 

main  un  glaive',  de  l'autre  un  bouclier,  ou  par  une  femme  ailée 
portant    un    faisceau    et    s'appuyant    sur    une    épée     avec    cette 

1.  Journal  Je  Barbier,  mui  171)2:  «  I.e  Parlement  s'est  assemblé  le  matin  17. 
Pendant  l'assemblée  il  est  arrivé  deux  paquets,  l'un  adressé  à  M.  Turgot,  prési- 
dent à  mortier,  l'autre  à  M...  conseiller.  On  a  cru  dans  le  palais  que  c'était  des 
ordres  de  la  Cour.  Point  du  tout,  c'était  deux  paquets  d'estampes  ayant  en  dessous 
l'arrêt  du  Parlement  du  18  avril.  Cette  estampe  en  rond  représente  la  justice  avec 
une  épée  et  de  l'autre  la  France.  La  religion  est  représentée  au  milieu  par  un 
autel  qui  porte  un  Saint  Sacrement  avec  ces  mots  ;  l'ro  ftde,  rorjc,  palria,  et  plus 
haut  :  Custos  uiiitati:i,  schiamatis  iiltrix.  » 

2.  Journal  et  Mémoires  de  d'Argensou  ;sept.  1"j2j  :  »  11  parait  deu.v  médaillons  très 
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légende    :     Sriia/us-    optimo    principi    et     Jiislitia    rrlegata     flecti 
nescia. 

Les  esUmipes  contre  1rs  Jésuites.  —  Le  Parlement,  qui  avait 
réussi  à  arrêter  le  clergé  en  faisant  connaître  à  quel  point  il  était 
capaMe  ili'  lui  résister,  acquit  une  puissante  autoriliv  11  eut  le 
courage  de  vouloir  détruire  la  Compagnie  de  Jésus  qui,  eu  propa- 
geant le  fanatisme,  avait  provoqué  la  guerre  civile  et  il  réussit 
à  ébranler  le  crédit  dont  cette  Compagnie  avait  joui  jusqu'alors 

auprès  du  roi.  A  la  suite  d'un 
attentat  contre  le  roi  de  Por- 
tugal, les  Jésuites  venaient 
d'être  chassés  de  ce  pays  et  cet 
incident  fit  accroître  l'animo- 
sité  qu'inspirait  leur  conduite. 
On  se  souvient  que  le  procès  du 
supérieur  général  d'une  mai- 
son de  missionnaires  à  la 
Martinique,  qui  lirait  des  let- 
Ircs  de  change  sur  des  négo- 
ciants auxquels  des  fonds 
n'avaient  pas  été  remis,  vint 
leur  causer  de  nouvelles  in- 
(juiétades.  Pour  faire  traîner 
i'all'airc  en  longueur,  ils  la 
portèrent  devant  le  Parlement 
de  Paris.  La  Société  de  Jésus  fui  condamnée  à  payer  les  lettres  de 
change  tirées  par  le  P.  La  Valette,  et  l'étude  de  leurs  statuts  et  de 
leur  doctrine  attentatoire  à  la  sûreté  des  souverains  décida  le  Par- 
lement, en  1762,  à  rendre  un  arrêt  contre  eux.  Le  roi  et  la  famille 
royale,  qui  jusqu'alors  les  avaient  protégés,  après  avoir  connu  le 

bien  gravr^s  en  eslampes.  L'un  est  le  jugiMncnt  de  Saloiiion,  par  où  l'on  montre 
que  la  bonne  mère  aime  mieux  perdre  son  fils  que  di^  le  voir  diviser  et  la  fausse 
mère  veul  ([u'on  le  sépare,  ce  qui  signilie  le  Schisme.  La  bonne  mère  est  la  cour 
de  Home  qui  ne  veut  point  le  schisme  sous  ce  pape-ci.  Il  est  vrai  que  les 
Jésuites  retiennent  le  pape  de  parler,  et  si  on  le  laissait  parler  il  donnerait  rai- 
son aux  parlements.  L'autre  médaillon,  intitulé  Antipathie,  représente  le  jeune 
conseiller  des  enquêtes  qui  a,  le  premier,  opiné  pour  les  parties  de  hauteur  du 
Parlement  dans  ceci,  reçu  favorablement  du  Sauveur  du  monde;  et  l'archevêque 
de  Paris  caressé  parles  démons  de  l'hérésie.  » 

Ihid.  (juillet  17:').'))  :  «  On  a  supprimé  une  estamiie  touchant  les  remontrances 
du  Parlement,  il  y  avait  celte  légende  :  Scldsinaticos  debellatiira  furorcs,  avec  la 
date  des  principaux  arrêts  du  Parlement  contre  les  refus  de  sacrements.  » 


L  K     ROI      I>  K  M  A  S  Q  U  A  N  T     LE  .S     J  t;  S  U  I  T  E  S 
r.  R  A  V  D  K  E    ANONYME 
TIREE     DES      »    ÉVÉNEMENTS     M  É  M  O  R  ,V  E  L  E  S 
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texte  de  leur  constitution  et  leurs  théories  dangereuses,  approu- 
vèrent l'arrêt  du  Parlement,  qui  fui  confirmé  par  un  (HiiL  abolissant 
cet  ordre  en  llTii  '. 

Les  caricatures  s'étaient  mullipliées  contre  eux  de  IT.'iO  à  17(i2. 
Une  iconographie  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  déjà  été  tentée",  mais 
il  convient  de  s'arrêter  sur  quelques  pièces  caractéristiques'.  En 
1750  parut  une  eau-forte  anony.me  intitulée  Momwinil  syiiihulh/nr 


r  ^UilX. 


C,.|.|.,„.,  .I.,i  ,...t„,l  ,,,(,,■  J,  ,„.l.,i,l,, 
Ct  iiiiiilnnjU  ji.x  io'lrjti'il  fin" I 


LES     VENDECRS     CHASSÉS     DD     TEMPLK,     ESTAMPE    ANONYME     DU     XVIII'     SIÈCLE 

(CoUcction  de  M.  Gar-ier.) 

et  lust'inque  de  la  ddctrinc  impie,  mcurlrière  cl  sacrilrr/r  enseignée, 
soutenue  et  conxiamnient  pratiquée  par  les  disciples  de  don  Inigo  de 
Guipuscoa.  chef  de  la  société  de  Jésus. 

L'animosité  du  public  contre  les  Révérends  Pères  se  manifeste 
surtout  en  17o9  au  moment  de  Taltentat  contre  le  roi  de  Portugal. 
Dans  une  des  gravures,  Hercule,  c'est-à-dire  le  roi  de  Portugal,  ter- 
rasse l'hydre  de  Lerne,  à  sept  tètes,  coiffées  de  bonnets  de  Jésuites. 


1.  Colleitioii  Hennin,  t.  XCIV- CIV,  CV.  Cf.   ilaiis  les  Éccnements  mcmorablcs 
l'estampe  intiluiée  Dissipai  impios  rex  sapiens  inluitu  suo. 

2.  R.  P.  Hamy,  Iconaçiniphie  de  la  Compagnie  de  Jésuf,  Paris,  1873. 

3.  Coll.  Hennin,  t.  ClII. 
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Ils  sont  traités  comme  <•  un  assemblage  Je  crime,  d'horreur  et  de 
parjure'»,  tantôt  avec  cette  légende:  Frons  attrahit  impia  fulmen, 
tantôt  avec  ces  mots  :  Le  tjlaii'e  est  encore  teint  du  sang  des  Sodo- 
miles.  Dans  une  estampe  intitulée  :  Au  yrand  nuujasin  de  thériaque, 
ils  sont  arrêtés  par  des  soldats  parce  qu'ils  vendent  des  marchan- 


INMl.M.  .M\^C  AKADl    1)1  ^  .m'm  IIKS  DAN  C.LLOI'OLIS  U.VNS  LE   .■ME.VIOIK.K.N  .MI>r.\L\II. 

liRAVUKE     l'AR     G  A /.  A  I  G  N  B  S     DIT     PUILIBKRT 

("  AntiHle:>  do  la  Sociétt^  des  soi  disans  JOsuitcs-  " 


dises  sur  des  éventaires   alors  qi 
commerce. 


'iiM   édil   leur  ili'TiMid    de   faire  le 


Les  voila  dune  .sarpris,  mais  cet  air  patelin 
Trouvera  des  nigauds  qui  s'y  laisseront  prendre. 
Ali  !  France,  si  jamais  tu  les  gardes  en  ton  sein  [sic] 
Ils  le  déchireront,  osos-tu  les  détendre. 

Une  autre  révèle  les  Jésuites,  amis  des  ténèbres,  disparaissant 
aux  premiers  regards  du  roi.  Un  aigle,  symbole  de  la  royauté,  repré- 

1.  Pour  toutes  les  pièces  relatives  aux  Jésuites,  voir  les  fioatispices  des  JVoh- 
vdleA  ecclésiastiques  et  les  Annales  de  la  Société  des  soi-disans  jésuites,  par  l'alibé 
Gazaitiiies  dit  Pliilibeit.  Paris,  176i-71,  in-'»",  li  vol.  avec  pi.  Une  note  manuscrite 
des  archives  de  M.  (ia/.ier  nous  apprend  (jue  c'est  Clioiseul  <(ui  faisait  les  frais  de 
la  publication  de  ce  «  recueil  contre  la  doctrine,  l'enseignement  et  les  forfaits 
des  Jésuites  ». 
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sente  la  France  dont  il  porte  la  couronne;  le  monstre  (ju'il  ibiile  aux 

pieds  est  la  Société  de  Jésus.  On  voit  les  Jésuites  faisant  amende 

honorable  devant  le  Parlement,  prosternés  aux  pieds  des  conseillers, 

jusqu'au  jour  où  l'on  assiste 

à  leur  <i  déménagement  ».  Le 

Temps,  lit-on,  a  dévoilé  leur 

infâme    doctrine.    En     17(12 

sont  imprimées  des  brochures 

dont    les    frontispices'    sont 

des  sujets  satiriques  donnant 

une  idée  générale  des  vices 

principaux  de   l'institut   des 

Jésuites. 

Les  estampes  satirirjiies 
et  /'opposition  parlementaire 
dans  les  affaires  politiques. 
—  La  suppression  de  l'ordre 
des  Jésuites  avait  été  le 
triomphe  de  la  magistrature. 
Celle-ci  devait  à  son  tour 
traverser  une  période  criti- 
que. Le  l'arlement  de  Paris 
avait  commencé  le  procès 
du  duc  d'Aiguillon,  accusé 
d'actes  arbitraires  dans  son 
gouvernement  de  Bretagne, 
lorsqu'un  édit  du  roi  vint 
annuler  la  procédure.  Le 
chancelier  Maupeou,  qui 
avait  excité  le  roi  contre 
l'audace  et  l'insolence  du 
Parlement,  espérait  avoir 
raison  de  cette  compagnie.  Les  membres  du  Parlement  de  Paris 
suspendirent  le  cours  de  la  justice.  Dans  une  nuit  de  janvier  1771, 

1.  Parmi  les  caricatures  contre  les  Jésuites,  qui  sont  très  nombreuses,  il  faut 
encore  signaler  Le  Crime  puni,  Les  Jésuites  passés  au  crible,  Les  Vendeurs  cluissds  du 
temple,  Proserpine  accouche  de  Molina,  Le  Jésuitisme  fondroi/é,  L'Extinction  des 
Jésuites,  L'Infernale  société,  La  Conspiration  unirerselle  uu  la  Grande  Bal>ijtone,  Les 
loups  emportant  les  hrebis,  et  une  pièce  très  curieuse  .•  L'n  sini/c  loyaliste  apprenant 
à  ses  dindons  à  bien  frapper  leurs  coups  (appartenant  à  M.  (iazier). 


Canis    infandi     rabjes 

K  s  r  A  M  I'  E     SATIRIQUE 

ATTRIBUÉE     A     JK AN -LOUIS     DKSPREZ 

I)  K  S  T  I  N  É  E     A     ILLUSTRER 

LES   X    M  A  U  H  E  O  U  A  N  A    '■ 

HE     l'IDANSAT     DE     MAIROUERT     (1773) 

(Cabinet  des  estampes,  Paris.) 
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cliiuiin  d'iMix  iciul  une  lettre  de  cachot  qui  les  informa  de  leur 
exil.  On  remplaça  les  cours  par  des  commissions  devant  lesquelles 
les  avocats  refusaient  do  plaider.  Ce  liiirnl  les  «  parlemcnis  Mau- 
peou  »,  objets  continuels  du  mépris  et  des  brocards  de  la  foule.  Paris 
prend  en  manière  de  protestation  fait  et  cause  pour  le  F^arloment. 
dont  il  admire  l'éloquence  «  romaine  ».  La  querelle  entre  le  Parle- 
ment et  la  couronne  a  une  grande  importance  parce  qu'à  une  époque 
oîi  il  n'y  a  pas  de  journaux  politiques  le  public  est  initié  à  tous  les 
détails  de  la  lutte.  11  y  a  des  émeutes.  Les  femmes  se  distinguèrent 
surtout,  raconte  Besenval'.  Selon  elles,  la  monarchie  allait  s'écrouler. 
C'est  bien  le  sens  d'une  caricature  intitulée  ^//mM.y  Samsonis  rnres-. 
Maupeou.  nouveau  Samson,  insjjiié  par  le  démon,  brise  les  colonnes 
du  temple  de  la  Justice  qui  s'écroule  sur  un  groupe  de  femmes  sym- 
bolisant les  principales  villes  de  France  et,  en  particulier,  la  ville  de 
Paris.  Une  autre  pièce  plus  violente  encore  est  dirigée  contre  le 
chancelier.  Maupeou  est  représenté  avec  une  tête  de  chien  dévorant 
un  livre  inlilulé  Corresponddiicr,  pondant  qu'une  foule  descend  des 
marches  d'un  grand  escalier  pour  le  lapider.  Dans  le  fond,  le  soleil 
avec  trois  Gcurs  de  lys,  image  de  la  royauté,  subit  une  éclipse.  Ce 
n'est  pas  la  lune,  disaient  les  mémoires  du  temps,  qui  éclipse  le 
soleil,  mais  ce  sont  les  soi-disant  «  parlements  Maupeou'  >;.  Le  titre 
de  l'estampe  est  Canis  infandi  rahies''. 

1.  Besenval,  Mémoires  (Bibliotlièque  des  .Mémoires  du  xviii''  .siècle,  Pari.s, 
188.3,  t.  IV.  I 

2.  Coll.  IkMiniii,  t.  ('.Mil.  Celle  caricature  et  la  suivante  sont  vraisemblubie- 
nient  de  Jeaii-Louis  Desprez,  né  à  Lyon  (1740-1804),  le  peintre  du  roi  de  Suède 
Gustave  II L 

3.  Voir  .1.  Flaïuniermoiil  et  M.  Tourneux,  Le  Cluinrelicr  Maupeou  et  les  Parle- 
ments, Paris,  1883. 

4.  Ces  deux  petites  pièces  accompaf,'naient  un  des  libelles  de  Pidansat  de 
.Mairobert  contre  Maupeou  intitulé  Maupeouana  ou  Correspondance  secrète  et  fami- 
lière du  chancelier  Maupeou  avec  son  C(rur  {sic)  Sorhouet,  imprimé  à  la  Cliancellerie, 
2  vol.,  1774.  Elles  sont  décrites  ainsi  au  tome  II,  pages  266  et  267:  >1"  allégorie. 
Allerius  Sanisonis  vires  :  le  temple  de  la  justice  s'écroule  sous  les  efforts  d'un 
nouveau  Samson,  aidé  du  dénum  de  la  discorde,  avec  ses  ailes  de  chauve-souris, 
un  bonnet  et  un  collet  à  la  Jésuite.  Le  Samson  français  a  un  bandeau  sur  les 
yeux.  La  colonne  sur  laquelle  le  globe  des  armes  de  France  est  élevé  s'écroule 
aussi.  On  n'y  aperçoit  plus  que  des  traces  d'anciens  trophées  à  demi  effacés.  On 
lit  :  Vestii/ia  yloriae  delelae.  La  statue  de  Théniis  a  les  bras  cassés,  ses  balances 
tombent  pai'  terre,.  Les  femmes  renversées  représentent  les  principales  villes  qui 
viennent  demander  justice.  L'écusson  d'une  d'entre  elles  marque  la  bonne  ville 
de  Paris.  —  2"  allégorie.  Allusion  à  la  métamorphose  d'Hécube  en  chienne  enragée 
poursuivie  à  coups  de  pierre  par  les  Thraces.  Le  chancelier  en  simarre  dont  la  tête 
est  changée  en  celle  d'un  chien,  une  patte  fermée  avec  laquelle  il  croit  encore 
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Les  Parlements  de  province,  par  solidarité  avec  le  Parlemonl  de 
Paris,  avaient  protesté  par  des  arrêts  contre  l'arbitraire  de  Maiipeou 
et  de  ses  nouvelles  commissions,  «  véritables  cavernes  de  voleurs». 
Mais,  pendant  que  le  public  applaudissait  aux  caricatures  dirigées 
contre  le  chancelier,  la  royauté  essayait  de  faire  rire  aux  dépens  de 


^trà    Ojc//ruaun.rC' 


L'ASSEMBLÉIi     I>  IJ  S     NOTABLKS     li  V     22     FÉVRIER     17H7,     CARICATURK     A.NONYME 

(Musée  Carnavalet.) 

certains  conseillers  de  province  par  des  estampes  où  ils  étaient  très 
attaqués.  Une  des  plus  acerbes  vise  quelques  conseillers  du  Parle- 


pouvoir  donner  des  coups  lie  point;,  de  l'autre  perlant  k  sa  gueule  la  Lettre  à 
Jacques  de  Vergés.  On  lit  sur  l'adresse  ce  mot  terrible  :  Correspondance.  La  Vérité 
d'une  main  lui  présente  un  miroir  pour  lui  faire  voir  que  sa  métamorphose  ne 
lui  a  rien  fait  perdre  des  agréments  de  son  ancienne  tiiîure.  D'un  pan  de  sa  nibf 
qu'elle  tient  à  la  main  sortent  avec  impétuosité  les  l'rolextutioiis  dca  princex.  le 
Maire  du  pn/n/.s  et  les  différentes  parties  de  la  correspondance  qui  se  changent  en 
pierres.  Quelques  Français  ramassent  ces  brochures  et  les  jettent  à  ce  vilain 
dogue.  Le  fond  représente  la  partie  d'un  temple  sur  le  frontispice  duquel  est 
Thémis  entourée  de  nuages.  Sur  les  marches,  on  voit  une  foule  de  spectateurs  qui 
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ment  de  Rouen'  et  nous  est  signalée  par  Barhior  et  par  les  Mémoires 
secrets-.  Une  caricature  non  moins  mordante  que  celle  de  Rouen 
est  relative  au  Parlement  de  Bretagne.  Elle  représente  une  multi- 
tude de  geais  parés  de  plumes  de  paons  que  ceux-ci  leur  arrachent 
en  les  niellant  en  fuite. 

La  Cour  éprouve  un  secret  plaisir  à  suivre  ces  petits  combats  à 
coups  d'images  qui  ne  lui  paraissaient  pas  porter  alleinte  au  vieil 
édifice  monarchique. L"luimeur  frondeuse  du  t'arlement  lui  jdaisait. 
Elle  ne  voyait  pas  dans  ces  escarmouches  légères  le  prélude  des 
secousses  qui  allaient  bouleverser  l'ancien  régime.  La   noblesse  ' 

[(•vcnl  les  mains  au  ciel  pour  rendre  f,'rAce  de  la  juste  punition  exercée  contre  le 
Maupeou.  Au  bas  se  lit  cette  inscription  :  Canis  infandi  rabics.  » 

1.  Surle  Parlemenlde  Rouen,  voir  Floquet,  Histoire  </u  Parlement  de  Rouen,  1810. 

■1.  Mémoires  secreU.l.  IX.  2  janvier  1776  :  «  11  paraît  une  caricature  sanglante, 
espt  r,e  de  poème  considéralile  où  Messieurs  du  Conseil  supérieur  de  Rouen 
ligurent  d'une  fa(;on  liuiniliaiite.   » 

«  10  janvier  1770.  La  caricature  dont  on  a  parlé  concernant  le  Conseil  supérieur 
lie  Rouen  est  un  sujet  allégorique  pris  de  l'Ecrituie  Sainte,  u  C'est  Jésus-Christ 
chassant  les  vendeurs  du  Temple.  Le  temple  représente  le  palais  de  Rouen  très 
ressemblant  et  son  architecture  est  fort  bien  faile.  Sous  la  l'orme  extérieure  du 
Sauveur,  on  devine  les  tiaits  de  .M.  de  Miromesnil,  le  fouet  h  la  main.  Les  intrus 
sont  chassés  et  descendent  préciiùtaminent  les  marches  du  sanctuaire  de  Tliémis, 
chacun  d'eux  est  désigné  avec  des  attributs  cjui  le  caractérisent.  Le  ea|iitaiiie  de 
Crosore  a  un  plat  à  barbe  et  une  savonnette  (comme  descendant  d'un  barbier). 
Le  président  Fiquet  de  Nonnauville  tient  une  étrille  à  la  main,  ce  qui  désigne 
le   iialefreiiier  dont   il  sort  et   ainsi   des  autres.  Derrière   le   garde   des  sceaux 
sont  des  joueurs  d'inslruments  en   très  grand  nombre  et  une  l'ouïe  de  curieux 
qui   tous  annoncent  l'allégresse  publique.  On   voit  encore  d'autres  personnages 
ou  membres  .subalternes  du  Conseil  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  Révolution  et  ont 
mérité  d'èlre  distingués.  Tel  un  certain  Montroly,  gentilhomme  verrier,  figuré  sur 
un  tas  de  bouteilles   et  de  verres  renversés  et  cassés,  symbole  des  grandeurs 
humaines  dont  il  éprouve  la  fiagilité.  Il  est  h  côté  de  deux  peisonnages  étendus  à 
terre  qu'on  .suppose  morts  de  honte  et  qui  ont  à  leurs  pieds  deux  ifs  déracinés  et 
Mil  drapeau  mortuaire.  Enfin  l'exécuteur  de  la  haute  justice  n'est  point  omis,  il 
vient  faire  ses  adieux  à  ces  messieurs,  des  verges  sous  son  bras.  Il  commence  à 
bi'ùler  des  libelles  distribués  contre  les  magistrats  et  la  patrie  telsquc  Le  l'ernuiiiier, 
La  tt'le  leur  loume.  Son  valet  le  seconde.  Il  est  chargé  de  cadres  et  tient  un  écri- 
teau  sur  lequel  on  lit:  Intrus,  parjures  et  violateurs.  Devant  la  porte  de  la  (Concier- 
gerie on  voit  des  chevaux,  des  charrettes,  des  gens  dedans,  avec  des  torches 
allumées  et  plusieurs  confrères  du  bourreau.  Plus  loin  un  homme  roule  une  roue, 
d'autres  portent  une  potence,  appareil  elfrayant  qui  ne  doit  plus  faire  trembler 
ceux  qui  ont  des  reproches  à  se  faire  sur  leurs  crimes  contre  le  roi  ou  contre  leurs 
concitoyens.  11  y  a  beaucoup  île  feu  et  d'énergie  dans  celte  estampe  satirique,  fort 
bien  composée,  claire,  distincte,  animée,  où  l'on  semble  s'être  attaché  surtout 
à  conserver  les  ressemblances,  jiour  mieux  perpétuer  ce  monument  indélébile  de 
la  Idcheté,  de  la  perfidie,  de  l'ignominie,  des  dits  vingt-six  inamovibles.  » 

3.  C'-   Louis-Philippe    de    Ségur,    Mémoirei   (Bibliothèque   des    Mémoires   du 
xYin'  siècle,  publiée  par  Rarrière,  t.  XIX,  p.  44). 
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court  avec  insouciance  les  bals,  les  chasses,  les  fêtes,  sans  prévoir  ce 
qui  la  menace.  Sous  Louis  XVI,  l'idée  d'un  rappel  des  Parlements 
vient  à  l'esprit  des  membres  de  l;i  fauiille  royale  au  moment  oii  ils 
s'amusaient  à  en  parodier  les  séances.  Ils  ne  soupçonnaient  guère  ce 
que  produiraient  ces  nouvelles  réunions. 

Eu  I7S7,  le  Parlement  refuse  d'enregistrer  les  édils  par  lesquels  on 
établissait  de  nouveaux  impôts.  Sous  prétexte  de  définir  les  principes 
de  la  monarchie,  il  ébauche  un  plan  de  constitution  où  seuls  les 
Etats  généraux  ont  le  droit  de  consenlir  l'impôt.  11  est  condamné 
de  nouveau  à  l'exil.  C'est  le  commencement  de  cette  suite  de  cari- 
catures dont  l'inventaire  a  été  dressé  i)arUenouvier  '  et  sur  lesquelles 
il  n'est  pas  nécessaire  de  revenir.  Parmi  les  pièces  qui  ont  le  plus 
de  succès  à  la  Révolution,  on  peut  se  borner  à  signaler  L Assemblée 
des  notables,  La  Chimère,  de  Desprez,  oîi  figurait  un  monstre  à  trois 
tètes  en  travers  duquel  est  un  cadavre  humain.  Le  Triple  accord,  Le 
Convoi  de  très  haat  et  très  puissant  seif/neur  des  Abus.  Sous  la  poussée 
des  événements,  le  peuple  avait  pris  conscience  de  sa  valeur  en 
même  temps  qu'il  s'était  rendu  compte  de  la  faiblesse  de  ceux  qui 
détenaient  le  pouvoir. 


1.  Jules  Renouvier,  llisloirc  ilr  l'art  pciiilant  la  Ht-ioliidoi^,  Paris,  1863,  2''  parlie, 
p.  i80  et  suiv.;  —  Boyer  de  Mmes,  Histoire  des  earicdttires  île  la  révolte  des  Fraii- 
eais,  Niraes,  1792,  2  vol.  iu-8.  —  Voir  aussi  Cliarapfleury,  Histoire  de  la  carieatiire 
sous  la  République,  l'Empire  et  la  Restauration,  Paris,  1874.  Un  inventain"  niétlio- 
dii[ue  de  ces  pièces  révolutionnaires,  qui  est  encore  à  faire  scientifiquement,  ne 
concerne  pas  cette  étude  sur  la  caricature,  qui  s'arrête  à  la  date  de  17x9. 


c  A  R I  c  \  T  u  »  n     i>  I-:    c  o  n  II  r  T    contre     les     a  n  <.  i.  v  i  s 

l'ENBANT      l.A      G  II  E  R  R  i:       D  '  A  M  É  R  1 1.)  tl  E  ' 

iMus»'-f  Carnavalet) 


Llîs  )'slaniiir!<  siiliri(jii('s  el  le  gouvernement  jusqu'en  i  789. —  An 
(1(''IimI   ili'  l;i  lîrsiciicf,  Pliili|>|)(' (1"()t-1('';his  siil)il  les  prciiiièros 
;il  Iriiilcs  (In  r(!vir(Mnont  (|ni  se  proilnisil  diins  les  {'S|)rils  après 
l:i  iikhI  iIi'  Louis  XIV.  Les  archives  de  la  l>aslillp'  renfermonl  à  la 
(hilr  lie  1  7'.'"!  rniilical  loii  ilr  I  rois  sn  jels  f\\ir  les  sieurs  Siraïuii'o  el  de 


1.  Un  amiral  anglais,  les  mains  liées,  se  voit  rouper  par  le  Congrès  amrri- 
cain  les  serres  ilc  vaiilonr  (in'il  a  aux  pieds  :  l'Kspagne  cl  la  l'i-anco  lui  arrachent 
les  ailes;  un  Français  cnipnrlc  une  cargaison  de  laliar,  el  un  Anglais,  de  déses- 
poir, casse  ses  pipes. 

2.  I^ihliolliéque  de  l'Arsenal,  <lossior  Sirandre  172:>.  n"  l(l7i>7;  :  «  Siiandii- 
et  le  sieur  Cuivre  proposent  au  sieur  Leroux  trois  sujets  pour  les  faire  i.'ravcr. 
I.e  premier  sujet  serait  un  char  traîné  par  des  houes,  plusieurs  diahles  dans.ud 
aulour,  dans  lecpiel  ch.ir  si-ralt  représenté  M.  le  duc  d'Orléans,  Le  deuxième 
serait  la  repi'ésenlalion  de  M.  l'eu  le  duc  d'Orléans  à  la  porte  des  Knfers  et  M°"  de 
lîerry,  ^L  le  cardinal  Duhois  et  Argenson  le  reçoivent.  Le  troisième  sujet  sérail 
^^  le  duc  d'Orléans  tournant  le  dos  A  la  religion  avec  Tliémis  tenant  une  épée 
llambovanle  à  la  main  ensemble.  » 
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Cuivre  avaient  proposé  à  un  nommé  Leroux  pour  les  faire  graver. 

On  s'explique  pourquoi  les  auteurs  de  ees  pièees  ont  été  enlermi's 

à  la  Haslille,  car  ou  ne  peut  exprimer  avec   plus  de  hardiesse  l'im- 


LA     PRISE     DB     PORT-MAllON,     CARICATURE     A  >' 0  .N  \  M  E 
(Musi'-iî  Carnavalet.) 


pression  de  frivolité  produite  par  le  duc  d'Orléans.  Son  inconsé- 
quence frappait  tout  le  monde,  mais  on  n'osait  pas  en  parler  publi- 
quement. 11  avait  donné  à  la  duchesse  d'Orh'ans  sa  parole  de  ne 
jamais  employer  l'abbé  Dubois,  mais,  malgré  sa  promesse,  il  fit  de  ce 
fils  d'apothicaire  un  cardinal  et  un  ministre.  L'opinion  publique  ne 
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fut  pas  indulgente  à  son  éganl  el  uno  estampe  dans  laquelle  il  (Hait 
maltraité  ainsi  que  les  frères  Paris  el  le  financier  Samuel  Bernard 
avait  pour  titre  :  L'Ane  borgne'. 

Hien  ([u'il  eût  fait  succéder  à  une  politique  d"aventures  une  poli- 
ti(iue  de  bon  sens,  le  cardinal  Fleury,  dont  l'administration  inté- 
rieure et  kl  diplomatie  internationale  étaient  louées  pour  leur  sagesse, 
ne  fut  pas  épargné  par  la  caricature  à  la  fin  de  sa  vie.  Au  moment  de 
la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche.  Marie-Thérèse,  ayant  signé  un 
traité  de  paix  avec  Frédéric  11,  une  armée  française  de  2o0()0  hommes 
se  trouva  isolée  en  Bohême  sous  la  conduite  de  Belle-Isle  et  de 
Broglie  et  les  deux  chefs  ne  s'entendaient  pas.  Fleury  écrivit  deux 
lettres  au  maréchal  de  Kœnigseck  où  il  désavouait  la  politi(iue  qu'il 
suivait  et  qui,  publiées  dans  la  Gazette  de  Hollande,  le  rendirent 
ridicule  aux  yeux  de  l'Europe.  Barbier  signala  une  caricature'  où 
l'on  raille  le  vieux  Nestor  tombé  dans  l'enfance. 

Une  fois  que  certains  esprits  avaient  commencé  à  s'en  prendre  aux 
souverains  et  aux  ministres,  il  était  très  difticile  de  les  arrêter.  Le  roi 
commençait  à  s'inquiéter  de  toutes  ces  attaques  et  une  lettre  de 
Maurepas  '  au  sieur  de  Beauvais,  concierge  du  Luxembourg,  nous 
apprend  que  des  ordres  furent  envoyés  pour  saisir  des  estampes  sati- 
riques qui  se  vendaient  dans  la  galerie  du  Luxembourg,  contraire- 
ment à  tous  les  règlements  de  police.  Mais  il  n'était  plus  temps  de 
revenir  aux  anciennes  traditions  de  la  monarchie  absolue.  A  la  fin 
de  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  après  la  paix  d'Aix-ia-dlia- 
pelle  en  1748,  où  la  France  n'obtint  rien  pour  prix  de  ses  victoires, 
de  ses  millions  dépensés  et  de  ses  soldats  tués,  la  personne  royale 
elle-même  a  sa  large  part  dans  les  caricatures.  Deux  d'entre  elles, 

1.  Huval,  ./oitcnai  (janvier  1722},  t.  H,  p.  330  :  ■<  On  vendait  alors  sous  cape 
une  estampe  qui  représentait  un  âne  borgne  sur  lequel  étaient  montés  les  quatre 
fils  Aymoi),  pour  faire  allusion  aux  quatre  frères  Paris  comme  revenus  de  leur 
exil  et  réunis  en  exercice  avec  le  vieux  Samuel  Hernard  et  le  sieur  Crozat  l'aîné. 
A  C("ité,  on  voyait  M.  I.e  Pelletier  de  la  Houssaye,  contrôleur  général  des  Finances, 
qui  menait  l'âne  par  la  bride  et  le  cardinal  Dubois  avec  son  chapeau  rouge  sur 
la  tête,  qui  tenait  un  fouet  à  la  main  pour  obliger  l'âne  de  marcher  plus  vite.  On 
donna  l'ordre  de  rechercher  le  graveur  et  l'auteur  de  cette  estampe  qui  paraissait 
des  plus  entreprenantes.  »  —  {22  février  1727)  :  «  On  mit  à  la  Bastille  l'auteur  de 
l'estampe  de  l'âne  borgne.  » 

2.  Hiuhier,  Journal  (août  1742):  caricature  contre  le  cardinal  de  Fleury  :  •  On 
parle  d'une  estampe  insolente.  Le  cardinal  est  à  quatre  pattes,  le  derrière  à  nu 
et  la  reine  de  Hongrie  à  cheval  sur  lui,  avec  une  poignée  de  verges  qui  le  fouette. 
Quelle  différence  avec  cette  estampe  où,  au  bout  d'un  bureau,  il  marquait  sur 
une  carte,  avec  une  bai-'uclte, les  États  qu'il  destinait  à  chaque  puissance!  >> 

3.  Archives  Nationales,  0'  389,  fol.  270  (Il  septembre  1744). 
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d'une  audace  surprenante,  et  qui  furent  d'ailleurs  saisies  par  la  police, 
sont  signalées  par  d'Argenson '.  L'une  nous  montre  Louis  XV 
enchaîné  par  de  Puisieux,  le  maladroit  directeur  des  négociations 
d'Aix-la-Chapelle  et  par  la  marquise  de  Pompadour,  pendant  que 
les  nations  étrangères  sont  en  train  de  le  fouetter.  L'autre  nous  fait 
voir  Louis  XV  garrotté  et  déculotté;  la  reine  de  Hongrie  le  fouette; 
l'Angleterre  dit  :«  Frappez  fort  '>;  la  Hollande  s'écrie:»  Il  vendra  tout.» 
Cette  pièce  s'appelait  V'slampe  des  quatre  7iations. 

La  guerre  de  Sept  ans  fut  aussi  impopulaire  en  France  que  celle 
de  la  Succession  d'Autriche.  On  applaudissait  au  succès  des  enne- 
mis, on  caricaturait  les  généraux  même  vainqueurs.  Pendant  la 
campagne  du  Hanovre  en  1737,  après  que  le  général  tl'Estrées  eut 
été  victorieux  à  Hastembeck,  son  successeur,  le  duc  de  Richelieu, 
repousse  le  duc  de  CumLerland  et  l'oblige  à  signer  la  capitulation 
de  Closterseven.  Le  duc  de  Richelieu  pilla  tout  le  pays,  et  avec  le 
produit  de  ses  exactions  se  fit  élever  un  hôtel  à  F^iris,  bien  connu 
sous  le  nom  de  pavillon  du  Hanovre.  Les  soldats  l'appelèrent  »  le 
Bon  Père  la  Maraude  ».  Dans  les  estampes,  on  se  moque  aussi  de  ses 
succès  faciles-. 

Les  Français  ne  furent  pas  aussi  heureux  dans  leurs  colonies  de 
l'Amérique  septentrionale  qu'ils  laissèrent  tomber  aux  mains  des 
Anglais.  L'artiste  fran(;ais  Boitard,  à  l'époque  où  une  flotte  anglaise 
était  surveillée  à  Louisbourg,  s'est  amusé  à  représenter  un  marin 
anglais  plein  d'ardeur,  malmenant  un  Français  désespéré.  I.,a  cari- 
cature est  intitulée  :  Le  ressentiment  anglais  oit  les  Français  bloqués 
devant  Louisbourg.  Le  même  sujet  est  encore  traité  par  Boitard  dans 
des  compositions  emblématiques  sur  Les  confjuêtes  {/es  Franrais  en 
Amérique,  rejirises  par  les  Anglais  en  f7ô5'  el  Les  droits  de  l' Angle- 
terre maintenus  rt  l'ambition  française  divulguée. 

La  politique  extérieure  de  la  France  est  dirigée  par  la  marquise 
de  Pompadour,  qui  ne  songe  pas  à  défendre  nos  colonies  d'.Vmérique 
juste  au  moment  oîi  ellesarrivaient  à  une  période  prospère,  et  où  Mont- 
calm  et  Bougainville  se  dévouaient  à  les  protéger  contre  l'invasion 

1.  D'.\rgenson,  Mémoires  et  Journal  ^ft'vrii;!'  I7i9,  mars  I7i9). 

2.  Barbier,  dans  son  Journal  liistorique  et  anecdeitique  du  ri-f/ne  de  Louis  .\V. 
(août  1757),  nous  parle  de  l'une  de  ces  images.  :  «  On  a  débité  un  projet  d'estampe  : 
le  maréclial  d'Estrées  fouette  le  duc  de  Cumberland  avec  une  branche  de  laurier. 
Les  feuilles  tombent  et  le  maréclial  de  Richelieu  les  ramasse.  >  Ce  fut  aussi  le 
duc  de  Richelieu  qui  prit  aux  Aii;,'Iais  Port-Mahon,  ce  qui  donna  naissance  à  mie 
amusante  caricature  (17.'J0  . 

3.  Collection  Hennin,  t.  CI. 
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anglaise.  "  Le  roi  n'est  nullenienl  inquiel  de  nos  inquiéUidcs.  Il  n'y 
a  pas  (l'exemple  qu'on  joue  si  gros  jeu  avec  la  même  indilTérence 
qu'on  jouerait  une  partie  de  quadrille  »,  écrit  le  cardinal  de  liernis 
dont  on  fait,  d'ailleurs,  une  caricature  amusante  '.  L'auteur  des 
Mémoires  secrets  imagine  un  autre  projet  de  caricature  qui  corres- 
pond bien  à  la  situation  de  la  France  en  Europe.  Suivant  Bcrnis  lui- 
même,  l'autorité  languit  il  le  lu-rf  intérieur  est  entièrement  relâché. 
Lu  France  a  passé  des  mains  de  la  marquise  de  Pompadour  à  celles 
(le  la  Du  Barry.  La  noblesse,  et  en  particulier  les  amis  du  duc  de 
(>hoiseul,  ne  ménagèrent  pas  la  nouvelle  maîtresse  royale  dans 
les  caricatures  dont  ils  étaient  les  secrets  inspirateurs. 

En  1769,  pendant  les  préparatifs  de  voyage  de  la  cour  à  (lom- 
piègne,  la  nouvelle  favorite  fait  rayer  de  la  liste  des  dames  de  la 
suite  royale  la  comtesse  de  Brionne,  la  comtesse  d'Egmont,  la 
duchesse  de  Grammonl.  Le  public  prit  fait  et  cause  pour  elles  contre 
la  Du  Barry'.  Une  estampe  satirique.  Le  Combat  des  anagrammes^, 
les  représente  sous  l'emblème  des  Trois  Grâces  semblant  fuir  à 
l'aspect  d'une  beauté  d'un  autre  genre  dont  les  habits  en  désordre  et 
les  attitudes  lascives  les  ell'arouchent.  «  Cette  bacchante  est  désignée 
|»ar  l'anagramme  du  mot  grâce,  qui  ne  se  donne  qu'à  des  femmes 
perdues  et  sans  pudeur.  » 

C'est  sous  le  règne  de  celte  favorite  que  s'accomplit  le  premier 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  l'i  l'Iiistoire  île  la  Republique  des  lettres  en  France, 
depuis  176i  à  nos  jours,  on  Journul  d'un  observateur.  6  octobre  )774,  Londres, 
Adamson,  1787,  t.  V,  p.  7  (12  novembre  1769)  :  (c  On  écrit  de  Rome  qu'on  a  frappé 
une  estampe  alb'tîoriqur  et  loul  ù  fait  plaisante.  Elle  représente  le  pape  dans  un 
berceau  (ju'agite  doucement  .M  le  cardinal  de  Bernis,  et  en  bas,  il  est  écrit  :  Il  a 
beau  faire,  il  me  berce,  mais  il  ne  m'endormira  pas.  On  a  attaché  cette  pasqui- 
nade  suivant  l'usage  à  la  statue  de  Maiforio.  Elle  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
L'auteur  de  la  lettre,  à  celte  occasion,  imafjine  une  nouvelle  charge,  non  moins 
vraie,  ce  serait  de  représenter  le  cardinal  dans  le  luTceau  et  le  pape  caressant  le 
poupon  et  l'endormant  véritablement.  »  Cf.  Cabinet  des  estampes,  Qb  7.3,  la  cari- 
cature relative  au  cardinal  de  Hernis  et  au  corps  diplomatique  de  Naples. 

2.  Bibliothèque  Nationale,  Journal  manuscrit  de  Hardy,  Il  septembre  1770: 
"  On  avait  accroché  à  un  des  arbres  du  Palais-Boyal  le  portrait  de  la  comlesse 
du  Barry  au-dessus  duquel  ou  avait  placé  une  poii.'née  de  verges  et  la 
lettre  V.  » 

3.  Mémoires  secrets,  t.  IV  Iti  Juillet  1769).  A  propos  de  cette  caricature  il  faut 
signaler  une  note  des  Concourt  dans  leur  étude  sur  la  Du  Barry  en  1878,  p.  71  : 
i<  Disons  la  rareté  à  l'heure  actuelle  des  caricatures  du  régne  de  Louis  XV  et 
plaignons-nous  de  ne  pas  trouver  une  seule  des  cariiatures  concernant  M"^'  du 
BaiTy  au  Cabinet  des  estampe^,  ni  dans  aucune  autre  collection.  »  .\  la  liiblio- 
thècpie  Nationale,  Qb  73,  la  caricature  La  Comtesse  du  Tonneau  parait  désigner  la 
ciirute<se  l)u  Barrv. 
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partage  de  lu  Pologne  par  Fr.'-dérie  II,  Catherine  II  et  .loseph.  sans 
que  la  France  s'élevàl  pour  j)rolesler  confie  cett(>  violation  ilii  droit 


LE     GATEAU     DES     ROIS,     PAR     MORE. VU     LE     JEU.NK 
(Cabinet  des  estampes.  Paris.) 

■des  gens.  La  sensiblerie  du  temps,  tout  imprégnée  des  idées  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  poussait  l'opinion  publique  à  rappeler 
les  souverains  au  respect  du  droit  des  nationalités,  (le  qui  prouve 
bien    cette   lemlance,   c'est   le   succès   de  la   ciiarinanle   caricature 
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de  Moreau  le  jeune,  intitulée  Le  Gâteau  des  liais'.  (|ui  fut  gravée 
par  Le  Mire  ol  dont  le  dessin  passait  à  la  vente  Mahérault. 

Le  même  sujet  a  encore  inspiré  d'autres  artistes,  comme  Gabriel 
de  Saint-Aubin.  La  collection  (iroult  renferme  un  dessin  très  inté- 
ressant, dans  lequel  la  question  du  partage  de  la  Pologne  est  traitée 
dans  nu  esprit  IomI  dilî'ércnl  :  une  l'cmme  éplorée  est  penchée  sur 
un  aigle  renversé  sur  le  dos  et  dans  la  poitrine  duquel  fouillent  trois 
becs  d'oiseaux  de  proie. 

L'année  qui  suivit  le  jiartage  de  la  Pologne,  on  lit  circuler  une 
estampe  qui,  sans  viser  à  un  elTet  artistique,  exprimait  le  mécon- 
tentement général  produit  par  le  régne  de  Louis  XV.  Elle  ne  nous 
est  connue  (|ue  par  h^s  Mémoires  secrets-,  qui  insistent  sur  la  part 
de  vérité  contenue  dans  unegravure  aussi  hardie.  L'opinion  publique 
manifestait  ainsi  la  haine  que  lui  avaient  inspirée  les  dernières 
années  de  Louis  XV.  Personne  n'ignore  l'existence  de  la  petite  mai- 
son à  six  étages,  située  à  Versailles  dans  le  quartier  du  Parc  aux 
Cerfs  où  Lcbel,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  amenait  à  son 

1.  Môiiioircs  secrets,  t.  VI,  p.  'M'.i,  6  février  1773.  <i  Le  sieur  le  .Mire,  graveur, 
vient  de  t;raver  une  estampe  sur  le  partage  de  la  Pologne  intitulée  :  Le  Gâteau 
lies  liais.  A  ce  titre  allégorique,  on  juge  que  c'est  une  caricature  satirique,  mais 
noble  et  décente.  Elle  est  composée  de  figures  toutes  très  ressemblantes.  Elles 
tiennent  entre  elles  la  carte  du  royaume  en  question.  L'impératrice  de  Russie 
est  au  coin  à  gauche.  De  ses  deux  mains,  elle  embrasse  une  grande  partie  de 
ces  États,  et  regarde  le  roi  de  Pologne,  dont  la  couronne  chancelle  sur  la  tête, 
et  qui  semble  demander  grâce  à  sa  protectrice.  A  la  droite  de  la  carte,  sont 
l'empereur  et  le  roi  de  I^russc  qui,  de  leur  côté,  paraissent  causer  sérieusement 
sur  ce  qu'ils  veulent  s'approprier.  Le  dernier,  du  bout  de  son  épée,  touche 
Dantzig,  et,  par  le  geste  e,\prcssif,  annonce  le  principal  objet  de  ses  vœux.  Le 
S'  le  Mire  a  mis  son  nom  au  bas  de  cette  estampe,  qui  sera  en  vente  incessam- 
ment. Ce  qui  fait  présumer  qu'il  a  au  moins  une  permission  tacite  du  gouver- 
nement pour  la  distribuer.  >■ 

11  février  1773  :  «  L'estampe  dont  on  a  parlé  eoncernant  le  partage  de  la 
Pologne,  intitulée  Le  Gâteau  des  Rois,  vient  d'être  arrêtée  chez  le  sieur  le  Mire,  et 
enlevée  avant  d'être  mise  en  vente  par  ordre  du  gouvernement,  qui  présume  que 
c'est  une  tournure  pour  prévenir  les  plaintes  des  ministres  qu'elle  intéresse,  et 
que  sourdement  on  en  relâchera  les  exemplaires  au  graveur.  En  elfet,  il  est  diffi- 
cile de  croire  que  celui-ci  se  soit  hasardé  à  faire  les  frais  d'une  entreprise  aussi 
délicate  sans  être  sûr  de  l'approbation  au  moins  tacite.  » 

■2.  i\fémoires  secrets,  tome  VIT,  p.  254  :  «  On  parle  d'une  estampe  intitulée 
Lu  Fruncc  sauvée.  On  y  voyait  Louis  XV  au  tombeau,  et  le  chancelier  en  fuite, 
poursuivi  par  la  Justice  armée  de  son  glaive.  Les  peuples,  par  leurs  accla- 
mations, semblaient  témoigner  leur  joie.  On  conçoit  qu'on  ne  pouvait  tolérer 
une  caricature  aussi  indécente,  quoique  portant  de  grands  caractères  de 
vérité.  )i 

«  '.■>  novembre  1774.  Dans  l'estampe  satirique,  on  voit,  en  outre.  M"'  du  Barry 
frappant  à  la  porte  d'un  couvent,  et  Louis  \V1  rayonnant  de  gloire.  » 
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maître  des  femmes  de  Paris  et  des  jeunes  filles  vendues  par  leurs 
parents  ou  qui  leur  Liaient  arrachées'.  C'est  peut-être  une  de  ces 
beautés  que  représente  une  peinture  à  la  sanguine,  dans  laquelle 
un  personnage  grimé  qui  semble  ôtre  Louis  XV  apparaît  violant  la 
pudeur,  vaincue  par  le  sommeil,  d'une  jeune  femme  endormie  à- 
demi  nue  sur  un  lit  aux 
armes  royales.  11  est  diffi- 
cile de  donner  une  attribu- 
tion certaine  à  ce  curieux 
tableau  dont  l'auteur 
risquait  fort  d'être  empri- 
sonné à  la  Bastille.  Cette 
pièce  charmante,  d'une 
tonalité  souple  et  chaude, 
qui,  suivant  quelques-uns, 
rappellerait  celle  de  Bau- 
douin ou  peut-être  de  Bou- 
cher, soulève  un  intéres- 
sant problème  :  est-ce  une 
image  exécutée 'avec  l'a- 
grément du  roi,  ou  une  des 
caricatures  dans  lesquelles 
se  révélait  l'indignation 
contre  «  l'oreiller  des  d(''- 
bauches  »  de  Louis  XV? 

Les  caricatures  de  cette 
période  dénotent  chez 
leurs  auteurs  moins  un  sen- 
timent de  mépris  pour  les 
vices  du  roi  qu'une  colère 
contre  les  scandales  du 
triumvirat  Maupeou,  d'Ai- 
guillon et  Terray.  Le  plus 
impopulaire   fut  Terray \ 

Ses  rigueurs  à  l'égard  des  fermiers  géni'raux,  renouvelées  d'ailleurs 
de  Silhouette,  attirèrent  à  ceux-ci  la  pitié  ironi(|ue  des  caricaturistes. 

1.  Voir  Le  Parc  aux  Cerfs  ou  l'oriyine  de  l'nffreu.iuUlicii,  Paris,  1700. 

2.  Communiquée  par  M.  Cliarles  Oulmont. 

3.  Mémoires  necrcts,  t.  V,  p.  90  :  «  On  a  fiappé  une  estampe  où  l'on  remai'i(ne 
les  fermiers  généraux  à  genoux,  et  l'atibé  Terray  qui  leur  donne  des  cendres, 
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L'avônemenl  de  Louis  XVI  lui  salut' commo  l'aiiron' d'une  époque- 
nouvolli'.  La  naliou  jilacail  toul  son  espoir  en  lui,  et  le  caractère 
palernel  de  son  gouvernement  la  rassurait.  Sa  popularité  augmenta 
encore  lorqu'il  donna  satisfaction  à  l'opinion  mécontente  en  ren- 
voyant, le  2i  août  1774,  les  deux  ministres  les  plus  détestés  :  l'abbé 
Terray  et  le  chancelier  Maupeou.  Ce  fut  un  enthousiasme  délirant. 
Un  dessin  de  Moreau  le  jeune  ',  de  la  môme  veine  que  son  Gâteau 
dus  Rois,  a  immortalisé  le  souvenir  de  cette  joie  générale  :  «  Sur 
l'estrade  lleurdelysée,  «écrit  M.  de  \oIhac,  »  sont  assis  la  reine  et 
Louis  XVI  qui  prête  l'oreille  aux  conseils  de  Minerve.  La  Vérité 
dévoilée  par  le  Temps  se  penche  vers  le  couple.  Mais  la  partie  droite 
ilu  dessin  a  un  caractère  satirique.  Frappé  par  la  foudre,  Maupeou, 
babillé  en  simarre,  roule  sur  le  sol;  Terray,  décoré  comme  lui  du 
Saint-Espril,  donne  des  signes  d'épouvante  et  est  entraîné  par  des 
monstres  figurant  le  mensonge  et  la  discorde.  Dans  le  fond,  quelques 
membres  du  Parlement  Maupeou  disgraciés,  tandis  que  la  foule 
acclame  le  retour  des  anciens  Parlements'-.  » 

Cet  enthousiasme  ne  dura  pas',  Marie-Antoinette  ne  tarda  pas 
à  être  très  attaquée 'et  ce  discrédit  de  la  reine  commença  à  se  révéler 

avec  l'inscriplion  :  Mémento,   homo,  quia  pulvis  es  et  in  pulcerem   reverteris.  • 

n  On  voit  une  caricature  avec,  pit'senlement,  un  lièvre  avec  un  cordon  bleu 
après  lequel  court  un  lévrier  traînant  une  canne  à  bec  de  corbin;  sur  le  plan  de 
ilerriéie  est  un  homme  en  simarre  avec  un  fusil  à  deux  coups,  qui  parait  viser 
le  premier,  et  atteindre  successivement  le  deuxième.  >■ 

.\vanl  Terray,  les  fermiers  généraux  furent,  en  1759,  pendant  que  .\I.  de  Sil- 
houette était  contrôleur  général,  l'objet  de  nombreuses  estampes  satiri(|ues  :  voir 
Itibl.  Nat.,  collection  de  l'Histoire  de  France,  Qb  71  :  "  M,  de  Silhouette  donnant  le 
fouet  aux  fermiers  générau.c  et  croupiers:  ;  M.  de  Silhouette  stipprimnnt  les  croupes  ;  La 
itéroule  lies  fermiers  ijénerau.c.'.tToni  »,  écrit  Mercier,  ■■  parut  à  la  Silhouette  et  son 
nom  ne  tarda  pas  à  devenir  ridicide.  Les  modes  portèrent  à  dessein  une 
empreinte  de  sécheresse  et  de  mesquinerie,  les  surtouts  n'avaient  point  de  plis, 
les  culottes  point  de  poches,  les  tabatières  étaient  en  bois  brut  •. 

1.  P.  de  Noihac,  «  L'Arcnement  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette  »,  dessin 
inédit  de  Moreau  le  jeune  (Gazette  des  lieaux-Arts.  I9(»3,  t.  II,  p.  467). 

i.  ("f.  l'eau-forte  intitulée  Le  Retour  du  Parlimcnt  (Louis  XVI  appuyé  ?ur  la 
Vertu  relève  la  Justice),  dans  la  collection  de  M.  Gazier. 

.3.  Au  sujet  de  l'impopularité  du  Parlement,  voir  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
collection  de  Vinck,  n"  1337,  la  caricature  représentant  l'exode  de  doux  paile- 
mentaires  dont  l'un  perd  sa  perruque  en  disant  :  «  Je  crois  que  cette  bourrasque 
nous  emportera  »  (15  avril  1 T87,  à  propos  de  l'exil  du  Parlement  de  Troyes). 
Une  autre  caricature  (coll.  de  VincU,  13iO)  nionlie  dans  la  cour  du  Palais  de 
Justice  portant  l'écriteau  :  Chambre  à  louer,  un  jiarlementaire  qui  se  dirige  vers 
ies  degrés  du  grand  escalier.  "  .Monterai-je?  »,  dit-il.  Un  invalide  l'escorte  en 
raclant  un  violon.  La  réponse  est  :  <•  Je  n'en  crois  rien  ». 

i.  liibliolhèque  Nationale,  Journal  de  Hardy,  manuscrit,  3'  vol.  :  mercredi 
11  juillet  17H1.  '<  Ce  jour  on  apprend  que  les  nommés  Albert,  marchand  d'estampes 
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par  la  publication  d'estampes  satiriques  des  graveurs  Villeneuve 
Campion,  Bouleloup,  Devere,  Clément,  la  représentant  sous  les  traits 
d'u)ie  harpye.  Ce  qui  donna  naissance  à  ces  caricatures,  ce  fut  la 
brochure  que  fit  paraître  le  comte  de  Provence  sous  ce  titre  :  Des- 
criplioii  liistoriqite  d'un  monstre  symbolique  pris  virant  sur  les  hords 
du  lac  de  Fagua,  près  de  Santa  Fé  par  les  soins  de  Francisco  Xaveiro 
de  Meimrius,  comte  de  Barcelone  (Santa  Fé  et  Paris,  1785-.  Vers  la 
même  époque,  TalTaire  du  Collier  vint  contribuer  à  désigner  davan- 


M.     DE     SILHOUETTES     DONNANT     LE     FOUET 
AUX     FERMIERS     GÉNÉRAUX     CROUPIERS,     ESTAMPE     SATIRIQUE    A  SON  Y.' 
(Cabinet  des  estampes.  Paris.) 


tage  la  reine  à  la  fureur  de  l'opinion  publique,  comme  en  témoigm^ 
ime  série  de  caricatures  relatives  au  cardinal  Louis  de  Roban,  dit 
»  le  cardinal  Collier  ».  Le  rtjle  fâcheux  que  Marie- Antoinette  se 
plaisait  à  jouer  à  ce  moment  explique  la  publication  de  nombreuses 


ilans  rinli'iieur  des  jardins  du  Palais-Royal,  Blaisol,  aussi  niarcliand  d'estampes- 
dans  le  même  palais  viennent  d'être  airètés  et  emprisonnés  ainsi  qu'un  autre 
nommé  Bergny  pour  avoir  vendu  des  exemplaires  d'une  nouvelle  estampe  parais- 
sant soit  contre  le  sieur  comte  de  Maurepas,  ministre  d'État,  soit  contre  le  sieur 
Joly  de  Fleury  à  l'occasion  de  la  retraite  du  sieur  Necker  qui  en  avait  ci-devant 
l'administration.  >>  Sur  Maiie-Antoinette  voir  les  estampes  satiriques  de  la  col- 
lection de  Vinck,  ll")0  à  IIÎJT,  de  la  collection  de  l'Histoire  de  France,  Qb  "6,  à 
la  date  du  17  juin  1788  elles  plrnches  illusti-ant  les  Essais  historiques  sur  la  l'te- 
de  Marie-Antoinette  archiduchesse  d'Autriclie,  Londres,  1789. 
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cslampos  saliriqin's,  souvent  obsc5nos,  où  oUo  est  représentée  dans  les 
bras  soit  du  duc  de  Coigny,  soil  de  Lafayette,  soit  de  Dillon,  soit  du 
comle  d'Artois,  ou  embrassant  la  duchesse  de  Polignac. 

Louis  XVI  resta  plus  populaire,  et  les  cahiers  des  États  rédigés  à 
la  veille  de  la  Révolution  témoignent  de  la  persistance  de  sentiments 
de  confiance  et  d'amour  pour  ce  «  bon  roi  ».  Mais  les  Français  n'en 
redoutaient  pas  moins  les  abus  du  |>ouv()ir  royal'  et.  par  haine  du 

despotisme,     étaient      heureux 
(l'applaudir  aux  manifestes  des 

1.  Voir  dans  le  Jouinal  de  Hardy, 
11  Juillet  1781,  la  mention  de  certains 
graveurs  satiriques  arrêtes  par  Lenoir, 
lieLitenant  général  de  police  (cf.,  sur 
la  police  de  la  librairie  au  xvin"  siè- 
cle :  Peucliet,  Mémoires  tires  des 
archives  de  lapolice,  Paris,  1838,  G  vol. 
t.  Il,  p.  384  et  397;  t.  111,  p.  26  et  398), 
qui  lut,  comme  le  montrent  deux 
caricatures  de  la  collection  Soulavie, 
très  atlaiiué  dans  les  estampes.  Ces 
deux  gravures  relatives  à  l,e  Noir 
sont  extraites  de  VApolorjie  de  Lenoir, 
par  Suard  [Gorsas]  (Paris,  1789)  : 

"  /"'  r/ranire.  —  I,a  scène  se  passe 
le  matin  dans  la  liibliotlièque  du  roi, 
M.  le  liihliolliécaire,  après  avoir  tra- 
vaillé une  partiede  la  nuitùrecueillir 
les  précieuses  recherches  dont  il  a 
présenté  les  résultats  à  l'assemblée 
des  notables,  s'est  endormi  sur  une 
litière  de  livres,  de  cartons,  de 
papiers.  Il  goûtait  les  douceurs  d'un 
sommeil  tranquille  et  rêvait  comme 
Titus  au  bien  qu'il  devait  faire  le 
lendemain  lorsqu'une  émeute  de  dogues  conjurés  s'introduit,  on  ne  sait  com- 
ment, dans  la  salle  des  manuscrits  ('t  le  réveille  d'une  manière  indécente.  I.'ange 
gaidien  Suard  arrive  tout  à  coup  à  son  secours.  11  est  en  déshabillé  du  matin  et 
il  est  armé  d'une  badine.  D'abord  il  fait  à  ces  messieurs  un  beau  discours  sur 
les  égards  dus  aux  gens  en  place,  mais  le  discours  est  aboyé  par  l'auditoire. 
Outré  alors  de  l'incivilité  de  cette  canaille,  il  se  jette  entre  eux  et  son  client  et 
leur  fait  un  geste  beaucoup  plus  élocpient  que  tous  les  sermons  académiques. 
Les  bons  amis  arrivent  au  secours  ilu  déconforté  bililiothécaire.  Pendant  ce 
charivari,  le  singe  que  tout  le  monde  connaît,  ce  joli  sapajou  qui  est  le  démon 
familier  do  notre  héros,  aura  soustrait  adroitement  le  portefeuille,  ou,  si  l'on 
veut,  il  aura  arraché  de  la  gueule  d'un  de  ces  messieurs  le  fameux  plan  présenté 
aux  notables  et  se  sauve  avec  le  précieux  manuscrit  à  travers  les  rayons  de  la 
bibliothèque.  Tout  là-haut  au  plancher  une  renommée  se  dispose  à  décamper 
pour  chanter  le  Gloria  in  exrchis  en  l'honneur  de  notre  héros. 

«  i'  'jravure.  —  Le  notable  Lenoir,  bien  frotté,  nettoyé,  lis.sé,  est  assis  dans 
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colons  anglais  combatlani  |)i)iir  leur  indépendance.  La  guerre 
d'Amérique  inspira  une  ((uantité  d'estampes  dont  quelquos-unes  sont 
d'ailleurs  malicieusement  commenli'es  dans  les  Mémaircs  secrets', 

un  fauteuil  qui  a  pour  base  la  litière  de  livres  et  de  manuscrits  qu'on  a  vus 

dans  la  1"  gravure  (l'artiste  fera  éclater  sur  la  figure  de  son  Ikm-os  cette  joie 

pure  qui  est  le  symbole  d'une  conscience  nette.  Il  lui  mettra  sur  le  pectoral 

un  érriteau  portant  ces  mots:   Arrêt  du  Conseil  du...,  il   vériliera  la  date.  Le 

Renard   sera   toujours    à  ses  pieds). 

A  gauche,  on  verra  l'apologiste  SuarJ  "       \ll 

considérant  avec    complaisance   sou 

ouvrage.  Il  y  aura,  à  droite  du  héros, 

un  homme  en  simarre  et  rabat  qui 

sera  accouru  pour  le   complimenter 

(le  graveur  aura  bien  soin  d'indiquer 

cet   épanchement   sympathique.    Sur 

le  pectoral  de  l'homme  à  rabat,  il  y 

aura  un  écriteau  portant  ces  mots  : 

Sentence    du  21    novembre;  on  lira 

sous  la  gravure  ce  vers  tiré  des  Deux 

Avares  : 

De  moitié,  île  moitié,  nous  serons 

[ensemble  [sic). 

Dans  le  fond  un  groujie  d'admira- 
teurs se  précipiteront  pour  compli- 
menter l'Apologiste  et  son  Apulée  (il 
y  a  ici  une  équivoque,  car  Apulée  fut 
métamorphosé  en  âne  et  Apulée  fit  sa 
propre  apologie).  » 

1.  Mémoires  secrels,  t.  XII,  p.  190, 
27  novembre  1778  :  «  Il  vient  d'arriver 
d'Angleterre    une   gravure    politique 

que     sa    hardiesse     empêchera     de  (Mus,5c  carnaTaiet.) 

mettre    en    vente.    On  voit    dans    le 

lointain  une  bouillotte  de  tlu'  avec  un  grand  feu  dessous  que  souflle  un  coq 
qui  désigne  sensiblement  la  France  par  une  (leur  de  lys  dont  il  est  surmonté.  Il 
s'élève  de  la  bouillotte  une  épaisse  fumée  qui  soulève  le  bonnet  de  la  Liberté.  Les 
insurgents,  à  droite,  le  reçoivent,  et  à  gauche,  sont  les  Anglais  qui  s'enfuient, 
emportant  un  Joug  brisé.  Dans  la  partie  inférieure  et  sur  le  devant  est  le  Temps, 
un  globe  à  ses  pieds,  qu'il  roule  à  son  gré.  Dans  son  miroir  lumineux,  il  fait  voir 
le  grand  événement  et  ses  suites  au.'c  quatre  parties  du  monde.  L'Europe  et 
l'Asie  sont  représentées  par  deu.v  belles  femmes,  avec  ce  qui  caractérise  le  luxe 
et  la  mollesse  de  l'une,  le  génie  et  les  arts  de  l'autre.  L'Afrique  est  figurée  par  un 
nègre,  l'Amérique  par  un  sauvage.  Cette  estampe  est  très  bien  frappée.  11  y  règne 
beaucoup  d'ordre  et  un  caractère  original  et  singulier  qui  ne  laisse  pas  mécon- 
naître le  lieu  où  elle  a  pris  naissance.  " 

Mémoires  secrets,  t.  XII,  p.  7;i,  13  août  1778  :  "  On  a  fait  une  graviu-e  politique, 

caricature  dans  le  goût  anglais,  oii  le  commerce  de  cette  nation  est  représenté 

sous  l'emblème  d'une  vache  dont  un  Bostonien  tient  les  cornes;  un  Hollandais, 

oyeux,  dessous,  la  trait;  un  Espagnol,  indécis,  semble  en  vouloir  avoir  quelque 
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mais  elles  sont  moins  Jes  témoignages  de  sympathie'  donnés  à  la 
jeune  république  que  des  sarcasmes  à  l'égard  des  généraux  anglais. 
Une  histoire  complète  de  la  caricature  politique  au  wm"  siècle 
est  encore  à  faire,  mais  cette  rapide  esquisse  nous  permet  d'affirmer, 
en  lace  des  assertions  des  admirateurs  de  la  caricature  anglaise  du 
x\nf  siècle,  qu'il  y  a  eu  en  France  pendant  la  même  période, 
des  maîtres  en  ce  genre  capables  de  soutenir  sans  trop  d'infé- 
riorité la  comparaison  avec  les  représentants  si  brillants  de  l'école 
anglaise. 


<-liost;,  mais  dans  un  vase  beaucoup  plus  petit.  On  voit  chuis  la  partie  supérieure, 
à  droite,  la  ville  de  Philadelphie,  un  vaisseau,  l'Aigle  est  dans  le  port,  où  il  fait 
naufrage,  ce  qu'on  remarque  par  ses  mâtures  brisées,  ses  voiles  déchirées,  ses 
jnàls  rompus.  Devant  la  ville,  les  deux  frères  Howe  sont  à  table,  et  donnent  sans 
avoir  aucun  souci  de  leur  Hotte  et  de  leur  armée.  Plus  bas,  est  un  Anglais  dans 
la  jilus  profonde  tristesse.  Un  dogue,  qui  désigne  sans  doute  la  force  de  la  nou- 
velle République,  attaque  le  lion  désarmé  et  qui  est  sans  vigueur  pour  se  garantir 
<Ie  ses  morsures,  et  s'en  venger.  Il  est  surprenant  que  cette  estampe,  injurieuse 
non  seulement  au.\  Anf(lais,  mais  où  l'Espagne  joue  peut-être  un  rôle,  se  vende  ici 
ptibliiiuemenl.  et  sans  doute  avec  l'aveu  du  ministère.  »  Cette  estampe  se  trouve 
au  (Cabinet  des  estampes,  dans  la  collection  du  baron  de  Vinck,  t.  VII,  n°  12H. 
1.  Coll.  de  Viiick,  t.  VII,  n"  120o  :  Les  Anglais  molestés  et  châtiés  (sic),  avec  la 
légende  suivante  renvoyant  aux  personnages  et  emblèmes  représentés  :  «  Le 
Soleil  de  la  France  cclairunt  l'Amérique  et  foudroyant  la  Grande  Bretagne;  Un 
Anglais  américain  fustigeant  ses  anciens  frères  devenus  ses  esclaves.  »  —  Coll.  de 
Vinck,  t.  VU,  n"  1217  :  L'Angleterre  suppliante:  L'.^ngleterre  à  genoux  implore 
l'Amérique  qui  est  assise  et  tient  un  arc.  —  Coll.  de  Vinck,  t.  VII,  n"  IlSIi  :  Le 
général  lîurgoyne,  prisonnier  à  Saratoga  (1777),  est  représenté  eu  dindon  botté, 
bâtonné  par  un  soldat  français;  le  général  Cornwalis,  battu  à  York,  est  représenté 
en  renard  maintenu  ]iar  deu.x  soldats  français.  —  Dans  une  estampe  intitulée 
Anciennes  troupes  légère  (sic)  anglaises  revenant  des  Indc^'  (coll.  de  Vinck,  n"  1200), 
nous  assistons  à  une  parade  grotesque  de  quatre  soldats  maigres  et  déguenillés 
conduits  par  un  sergent.  —  Le  6  juillet  t779,  quand  d'Estaing  battit  l'amiral 
Hyron  à  la  Grenade,  une  caricature  de  Basset  montre  l'amiral  anglais  avec  un 
corps  de  dindon  repartant  pour  l'.Xngleterre.  —  Dans  une  autre  (coll.  de  Vinck, 
n"  H77),  on  voit  le  courrier  anglais,  monté  sur  un  dindon,  allant  à  Londres 
annoncer  que  les  Français  ont  pris  Grenade.  —  lue  autre  caricature  de  Borel  le 
père,  relative  au.x  défaites  des  .\nglais  dans  les  Indes  en  1782,  met  en  scène  le 
.sultan  llaider  ,Vli  fouettant  les  .\nglais. 
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LE  PORTR.MT-r.HARGE  ET  LA  CARICATURE 

A  CÔTÉ  des  estampes  ])olitiques,  satiriques,  souvent  dépourvui^s 
de  caractère  artistique,  se  rencontrent  les  caricatures  pro- 
prement dites.  Elles  ne  pi-éteinlent  pas  re|(résenter,  comme 
au  Moyen  i\v;e,  le  grotesque',  ne  visent  pas  à  donni'r  une  leçon  de 
pliilosopliie  ;  elles  cherchent  surtout  à  rendre  une  impression 
comi([ue  et  à  faire  montre  d'esprit.  Ces  charges  sont  comme  les 
calembours  de  l'artiste,  une  façon  heureuse  et  iiliie  d'écrire  un 
mot  spirituid,  une  manière  d'exprimer  dans  riiiliniih'  ses  opinif)ns 
et  sa  belle  iiumenr.  (  )n  jieut  dire  (pie  la  cai-icalun^  est  le  journal 
de  son  imagination  ironi(jue  et  |)laisante.  Les  artistes  du  xvni''siècle. 
écrivent  les  Concourt '.  «  avaient  reçu  en  naissant  le  don  de  la 
comédie  des  ateliers,  le  don  de  cette  vengeance  rieuse,  lutine,  enfan- 
tine et  méchante,  la  ciiarge,  celte  drôlerie  eidre  la  niche  el  la  farce 


1.  liubeil  de  la  Sizeranne.  Qu'est-ce  que  la  Caricalure?   Herue  ile^  Deux  A/nnilea 
l"  octobre  isysj. 

2.  E.  el  J.  (le  Goncourt.  Porlrails  inlinies  du  xviir  siècle,  i.  M,  p.  v'.M. 
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([u'oii  ilir.iil  invciili'i-  par  ArisLopliuiie  ;i  réc()l(!  ».  Toul  ce  (ju'ils 
|t(;iisriil  lriir(V-liîi|)|)e  dans  cos  cliarges,  c'est  là  (|u'il.s  se  confessent  ; 
la  cliargo  est  |i<)iir  l'arlisle  sa  |iIiimii'  il'rrii\  aiii.  I^e  w  m''  sirrlr  lui  le 
siècle  fil'  la  cliaiiic  '.  i'Iiisiciirs  oui  (■h'  perdues  et  détruiUîs.  .Mais  il 
en  existe  uiir  (pianlilé  (pii  f'onneni  un  chapitre  nonvr-iui  di-  l'Iiis- 
loire  de  1  ail  rii   {-'rance. 

Wolleaii  :  /es  Si/u/cs.  -•  La  caricaliirc  du  win''  -,ii''cli'  l'sl  ii(''cdes 
bacclianairs  (pr(''\(i(piail  (îillot  cl  de  la  Iroiipc  liariolée  des  boutTons 
que  W'ailiNUi  canipail  dans  des  Imscpn'ls  acconiniodés  pour  la  gaieté 
de  son  poème.  Giliol   faisait   rin'  d'un  rire  de  bouc"  d(^s  satvi'es  et 

des  faunes  doni  les  joies  cou- 
ronnées de  liein.'  les  faisaient 
croire  de  (juchpie  maître  jiaïen 
de  la  HiMiaissance.  W'atteau 
renousela  ces  créations  de 
caprice  et  île  fantaisie  en  sul)- 
stitnaid  à  des  dieux  at^restes 
des  iiii'ures  plus  gracieuses, 
incarnations  élégaides  d'un 
rire  plus  didicnl.  Il  ('-lail  m'- 
caustique,  et  ses  d(;ssins  ra- 
pides di'  pi-ofils  |)erdus,  de 
mains  ner\euses  et  co(piettes 
où  il  mel  lait  une  science  spi- 
rillielle.      cri''èi'elil       llll       goùl 

nouveau.  Les  caricatuiistes  du  siècde  aui'ont  si  jn-cscntes  devant  les 
yeux  les  l'^if/iircs  fie  di/J't'renls  i-dracU'vcs.  de pni/siu/es  cl  d'cliulcs  des- 
sinées par  Wal/eaii  (pi'ils  imileronl  les  attitudes  et  les  airs  de  ces 
l'roipiis.  d  un  crayonnage  si   piipianl. 

Sou  (cuvre  satirique  proprement  dite  ne  contient  guère  que 
(pi(d(pies  pièces,  alta(pies  conti'c  la  médecine  et  les  médecins',  et 

1.  riioin.is  Ain.iulilcl.  Esla/njjes  saliriques  relaliiies  à  l'cirl  el  aux  arlisles  pen- 
dant li-x  wir  et  xviJf  siècles  {Gazelle  des  I!eaux-Arls,  18")'.).  1.  I\,  p.  101  . 

V.  Sur  (îillot,  voir  Aiitoiiy  Val.-ilu-t'-guo  {Gazelle  des  fieaii.r-ArIs,  IS'.I'.),  l.  I,  |>.  dK>, 
t.  Il,  |..  ll.-i  . 

3.  A  l.oiulres.  il  .ivail  dessiné  un  portrait  (■aiicaliiinl  du  K'  Misauliin.  ipil  lui 
iîi-av^  par  l'cuiiid  en  \~'M).  Le  docteiir  lient  de  la  ni.-iin  <lroile  un  tricorne;  il  e-l 
au  milieu  d  un  clianip  de  t«Hes  de  morts,  de  tond)eaii\,  de  sarcophages.  Maiietle 
a  écrit  au  bas  de  l'estampe  :  ■•  C'était  un  chirurLfien  l'r.UK.-ais  rél'ui,'ié  en  Angle, 
terre,  grand  cli.irl.itan  (|ui  se  vantait   d'.ivuir  inventé  des   pilules,  remède  iin  n.ui- 

(pi,d)le  contn-  la  v ;  lui  seul  en  était  persuadé,  car  avec  ses  pilules  ipil  dev.iient 

faire   la    fortune   de  sa   famille   après   sa   mort,  noire   ilocicur  était   nuséralile  et 


I.  e;     m  a  I  r  it  i:  -  e  i:  i  n  r  rî  K 

GnAVURi:    u  i;    cci';!,  aiid 

d'aprks     ch  ri  sto  l'II  e     HCKr 

(C.'ibiiiot  des  *'sl.iiii|ir's.  P.lrî*.i 
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(leux  estampes  :  Lu  Peinture  et  La  Scii/pfitrc.  Mais  c'est  dans  les 
l'omposilions  où  il  représente  des  singes  travestis  que  l'ironie  de 
Watteau  a  mis  le  plus  fortement  sa  marque.  Le  singe  a  été'  aU'ec- 
tionné  par  Watteau  comme  il  l'avait  été  par  Gillot.  Lorsqu'il  veut 
représenter  la  peinture  et  la  sculpture,  Watteau  se  sert  de  figures  de 
singes.  Ce  sont  eux  qui  gambadent  dans  les  six  grands  panneaux  de 
la  Grande  Singerie  à  Chantilly  où  ils  portent  les  armes  et  les  cou- 


LK   CONSBIL  DKS  SINGES,  OU  RI!  UNION  DES  NOUVELLISTES  Al'  H  A  L  A  1  S- En  Y  A  I. 
GRAVURE  DE  PEYROTTK 

(Cabinet  «Irs  estampes.  Paris.) 

leurs  de  la  maison  de  Condé.  Cette  mise  en  scène  si  coiiii(|ue  devient 
encore  plus  caricaturale  dans  la  Petite  Sinijerie  qui,  si  elle  n'est 
pas  une  attaque  contre  l'hôtesse  du  château,  est  du  moins  une  satir<^ 
générale  de  la  société  contemporaine.  Les  accoutrements  ridicules 


pt'rissait  dp  faini.  Watteau  i|ui,  peut-êtir,  avait  éprouvi''  riiisuflisaurf  du  ronii''dt', 
dessina  cette  charge  dans  un  café,  pendant  son  .séjour  à  Londres  ».  Malfjré  la 
mécliaiile  insinuation  de  Mariette,  cette  charge  est  moins  une  plainte  contre 
l'insuffisance  d'un  remède  qu'une  plaisanterie,  en  général,  contre  les  inédecin.s. 
Watteau,  d'une  humeur  alrahilaire,  fut  malade  tonle  sa  vie,  et,  même  mourant  à 
-Nogent,  il  faisait  la  caricature  de  la  Faculti',  dirigeant  le  cortège  des  Purgons 
armés  de  <•  clystères  ».  C'est  la  compositinn  ^.'lavée  par  (Ravins,  le  lUicleiir  ite 
Wnttfmi  :  -  Qn'ni-je  fnit?  '/.'i.<as.\/»s  maiiflil^...  Pour  m'ntlirrr  aitisi  lotrc  colère.',..  » 
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L'KSTAMPE    SATIHIQUIi: 


(les  guenons  sont  uni'  moquerie  des  modes  que  de  Tioy  a  représentées 
dans  ses  taljlcauA.  Hii  seul  que  Walteau  les  a  observées  avec  une 
curiosilé  anuisée  cl  l'on  renianiue  chez  ses  singesses  de  boudoirs 
les  airs  de  lenimes  du  monde.  Ces  portraits  de  singesses  coquettes 
révèlent  bien  une  intention  satirique  de  lauleur.  Ici,  l'une  se  pré- 
pare à  entrer  dans  sa  baignoire;  une  autre  est  à  sa  toilrde,  se 
taisant  couper  les  ongles   par  sa  cliambrière;  celle-ci  se  promène 

à  cheval  avec  un  singe; 
celle-là,  montée  sur  une 
échelle,  cueille  des  cerises, 
pondant  qu'une  autre,  assise 
au  pied  de  l'arbi'c,  boit  une 
terrine  de  lait'. 

Cette  ligu ration  adoptée 
par  Watleau  régnera  sur 
tout  le  siècle.  Christophe 
lluel  et  .1.  Guélard-,  pour 
représenter  les  dill'érentes 
actions  de  la  vie  humaine, 


se  serviront  des  singes.  Le 
Mire  les  mettra  en  scène 
dans  ses  gravures  Ld  Paradr 
et  La  Gitingiiflli'.  oii  il  les 
montre  s'amusant  à  boire. 
Les  artistes  décorateurs  re|)roduisenl  ces  arabes(jues  dans  lesquelles 
liambadeut  les  animau.x  favoris  de  Watleau.  Son  iniluence  s'exerce' 


I.  A     TKAliliDIE     11    II'IIIGKNIK 

SUR     LES     GOCTTIÈRKS 

■.BAVCBE     UE    CAYLUS     U'APHfcs     COYl'EI. 

(Cabinet  dos  estampes,  Paris.) 


1.  Cf.  restam|ie  d'après  Watleau  gravée  \>aï  I"'illeiil,  intiluiéi'  Le  Ucjeuner. 
Ktlmond  de  (joncourl  (CaUiloi/iic  de  l'œuvre  de  Watleau,  Paris,  187;),  p.  ;t;t)  croit 
CMicore  reconnaître  les  coiiipositioiis  du  maître  dans  deu.^  gravures  sans  titres 
reprt'-sfntaul  l'une  un  bal  dans  une  f,'uiiiguetle  avec  un  sinye  qui  joue  du  violon 
sur  un  loinicau,  l'autre  des  e.xercices  de  voltifje  sur  une  corde,  f.e  sont  les  deux 
compositions  de  Le  Mire. 

2.  SitKjcries  ou  dilfiivenles  actions  de  lu  rie  liumaiite  i-i'pr(''seutee>:  par  îles  xini/es, 
gravtl^es  sur  les  dessins  de  lliiet  par  (iu'dard  [li  pièces:  VËncadremenl;  Le  Cor 
de  chasse;  Le  Maître  d'école;  Le  l'iinauier;  Le  '/.ig-za;j;  L'Oiseau  de  proye;  Le  Fau- 
con; Le  hepos  de  chasse;  Le  Maître  ù  danser;  Le  Maître  d'armes;  Les  Paniers  de 
chasse;  Le  Maître  de  cor  <lr  chasse;  Le  Mailre  peintre;  Le  Sculpteur;  Le  liranle). 
Une  autre  séiie  comprend  '.i  pièces  coniitiues  inlitulirs  :  Le  IlidrI ;  L<-  Chaudron- 
nier; La  Lanterne  maijique. 

Voir  aussi  la  giavure  del'eyrolle  ici  rcproduile  :  Le  Conseil  des  singes  ou  réunion 
(iM>ioiiijd?/.4csm<)>«/a(s-hd.i7(t«(|{ihliotllè4ilhNàtloHalë,Cablileldesfeitallip 

3.  lîlliliothèqne  Natiollule,  liouvelIL's  aiijiilsitions,  maïuisiiils  Tohils  l'ialil;dis. 
2!)Hi-2;ili|  :  (ilicatlheliients  îlvèi- ;il;lbesquts. 
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même  sur  ceux  f|ni  paraissent  y  écliappei-,  sur  (-lianliii,  ijui  expose 
en  1740  Le  Slnff  n/i//)/ii/i/re  et  Lr  Sini/r  jieinire. 


Cliarles  Coi/prl  :  les  Cluils.  —  En  même  temps  que  les  singes. 
Watteau  a  peut-être  alTectionné  aussi  les  chats.  On  connaît  l'estampe 
du  C/ial  malndi'.  gravé  par  Liofard.  Un  médecin  solennel,  aux  che- 
veux blancs,  vient  tàter  le  pouls  d'un  chat  qui  est  enveloppé  dans 
une  couverture  et  appuyé  contre  le  sein  de  sa  maîtresse;  le  chat  se 
défend  contre  le  docteur,  qu'il  va  grilTer,  tandis  ({ue  la  jeune  femme 

alarmée  se  hausse  pour  

voir  la  scène.  Letebvre  k  V»^  ^  s^isSk  «fib^s^te^aj,  ^%>,_«^:/i 
s'en  inspire  dans  une 
pièce  qui  représente  un(^ 
jeune  lille  donnant  une 
cuillerée  à  un  chat  em- 
maillotté'.  Charles  Coy- 
pei  s'en  souvient  éga- 
lement dans  une  de  ses 
compositions.  En  1727, 
pour  le  livre  de  Moncrif. 
il  dessine  huit  figures 
dont  quelques-unes  res- 
suscitent la  caricature 
égyptienne-.  Elles  ont 
été  gravées  par  Caylus. 
Il   nous   montre    le  dieu 

chat,  monument  égyptien,  le  dieu  chat,  petit  has-relief,  deux  sisires 
égyptiens,  avec  des  figures  de  chats,  une  figurine  du  dieu  chat  avec 
un  corps  d'homme,  trois  figurines  de  la  déesse  chatte  avec  un  corps  de 
femme,  le  tomheau  de  la  chatte  de  M"""  de  Eesdiguières.  Il  représente 
le  chat  et  la  chatte  de  M"'"  Deshoulières  en  costume  de  théâtre  (jui 

1.  Hibl.  Naf.,  CibiiiiH  dos  estampes,  Tf.  i  :  i,'raviui'  de  C.liasli'.iu  d'apri"'S 
Lefebvre. 

i.  Ollivier-Beauregard,  l.a  Caricature  rgypiifyiiie,  Paris,  1891;  —  Moncrif.  Les 
Chais,  I^aris,  1727.  —  Cf.  Le  Miaou,  très  docte  et  très  sublime  haranuue,  miaule c  par 
le  grand  Raminaç/robis,  le  29  décembre  1733.  A  Cbalou,  chez  Minet,  1734;  —  Aca' 
demie  de  musique  en  voix  naturelle  accompmjnée  d'instruments  à  cordes  et  à  vent 
(Bibl.  Nat.,  Cabinet  des  estampes,  Tf.  4).  Charles  Coypel  est,  en  outre,  l'auteur  de 
caricatures  de  vieilles  femmes.  Une  des  séries  les  plus  curieuses  est  l'Histoire 
d'une  dévote,  comprenant  quatre  planches  :  1°  La  dévote  va  à  la  messe;  2"  lille 
s'offre  en  holocauste;  .1"  Elle  querelle  sa  servante:  i"  Elle  calomnie  son  prochain. 
II  y  a  aussi  (juelfjui's  ligures  d'opéra  en  caricature. 


TESTAMENT   IIE   >T'>^    KUPI^Y 

E  N      K  \  V  H  f  R      DE      SON      C  H  A  T 

GRAVURE     11  E     CAYLUS     D' APRES     CH.     COYl'KL 

(Cabinet  dis  estampes,  Paris.) 


5(1  L'KSlTAMI't;    SATIUIQUK 

jouent  un  opéra  sur  le  toit.  La  sci^ne  est  des  plus  piquantes.  Une  autre 
pièce  n'est  pas  moins  spirituelle  :  c'est  le  teslarueiit  de  M"""  Dupuy, 
la  célèbre  harpiste  du  \\\u'  siècle.  Elle  est  couchée  sur  son  lit  ayant 
près  d'elle  son  chat  ;  elle  dicte  le  testament  qu'elle  fait  en  sa  faveur 
à  deux  notaires.  Caylus  a  gravé  une  scène  (|ui  mérite  d'être 
rapprochée  des  illustrations  de  Moncrif.  Elle  pourrait  être  intitulée 
La  Hencontre  :  un  petit-maître  chat  rencontre  deux  grandes  chattes, 
la  mère  et  la  fille,  portant  d'immenses  robes  à  paniers;  il  les  salue 
et  la  mère  lui  répond  en  lui  faisant  signe  avec  son  éventail. 

C/iarlcs-Gennaiii  dr  Sainl-Auh'ni  :  les  Papillons;  unr  liisloirr 
caricalarale  du  .wuf  siècle.  —  Toute  la  poésie  ironique  qu'il  y  avait 
dans  ces  caricatures  de  chats  et  de  singes  se  retrouve  dans  les 
Pa/)illo>uieries  humaines  oîi  Charles-Germain  de  Saint-Aubin  i  1721- 
1781)1,  l'aîné  des  célèbres  graveurs,  a  voulu  rire  de  l'homme  en  le 
présentant  sous  l'image  du  papillon.  Le  dessinateur  de  VArl  du  bro- 
deur nous  montre  dans  une  suite  de  six  pièces  une  papillonne  se 
baignant  dans  un  étang,  un  papillon  traversant  un  brin  de  fil  attaché 
d'un  côté  à  un  épi  de  blé,  de  l'autre  à  un  roseau,  la  partie  de  dames 
de  deux  pa|)iilons,  un  papillon  traîné  en  brouette,  un  autre  éva- 
noui. Mais  l'intention  caricaturale  apparaît  encore  plus  visiblement 
dans  nue  autre  série  dont  le  frontispice  est  une  pyramide  ornée  d'un 
tmplK'e  de  tous  les  joujoux  de  l'homme  et  de  l'enfant,  au  sommet  de 
laquelle  est  un  rat  et  qui  est  entourée  de  guirlaiules  de  Heurs  j>ar 
des  papillons  »  ayant  les  allures  de  figures  humaines  ».  On  les  voit 
dialoguer  sous  la  figure  de  Scapin  et  d'Arlequin  dans  une  parodie 
du  Ihé.llre  italien,  danser  en  tenant  des  houlettes  de  berger, 
croiser  le  fer  sous  les  yeux  d'une  papillonne.  Celle  pour  laquelle 
on  a  dégainé,  nous  la  retrouvons  agenouillée,  menacée  d'un  poi- 
gnard. Dans  un  lalileau  plus  gracieux,  elle  est  assise  devant  une 
table  de  toilette  et  coill'ée  par  un  |)apillon  qui  lui  fait  des  papillotes; 
mais  une  des  pièces  les  plus  curieuses  est  l'Offrande  à  l'Amitié,  qui 
appartenait  autrefois  à  Baudicour  et  sur  laquelle  une  écriture 
ancienne  a  écrit  en  marge  :  Parodie  d'un  dessin  de  Boucher,  repré- 
senlanl  l'Amitié  gravé  par  M""'  la  marquise  de  Pompadour  en  1156. 

Charles-Gernuiin  de  Saint-Aubin,  qui  n'est  pas  indigue  de  ses 
deux  frères,  Gabriel  et  Augustin,  eut  le  génie  delà  caricature.  C'est 
\n\v  li'i  (|Me  ce  modeste  dessinateur  de  Heurs,  d'ornements  et  de  brode- 
ries mérite  de  rester.  Il  a  eu  des  moments  d'inspiration  pendant 
lesquels  il  voulait  distraire  de  son  métier  et  délaissait  les  iianinents 
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d'habits,  les  galons,  les  brocarts  elles  eiiniiiannciiiciils  dérobes  pour 
parvenir  à  la  gloire  tout  en  se  moquant  d'cllo.  S'il  y  est  arrivé,  ce 
fut  sans  s'en  douter.  Il  ne  la  cberchait  pas,  cacliail  son  nom  dans 
une  toile  d'araignée.  Un  parait  l'oulilier  lorsqu'on  parle  de  la  famille 
des  Saint-Aubin.  Mais  un  recueil  d'une  série  de  croquis  décrit  par 
les  Goncourl',  appartenant  jadis  à  Destailleur,  faisant  aujourd'lmi 
partie  de  la  collection  de  la  baronne  Alice  de  Rothschild,  et  qui  est 
toute  une  histoire  caricaturale  du  xvmi"  siècle,  nous  permet  de 
mieux  apprécier  cette  intéressante 
ligure  d'un  philosophe  ironique, 
assez  méconnu. 

(mbriel  de  Saint- Aubin.  —  Son 
frère  Gabriel  de  Saint-Aubin,  que 
nous  rencontrerons  plus  d'une  fois 
dans  les  caricatures  relatives  aux 
fêtes  et  aux  scènes  de  Paris,  fait 
preuve  du  même  pétillement  d'esprit 
lorsqu'il  croque  des  silhouettes  de 
petits-maîtres  et  de  femmes  par  des  M,^ 
traits  d'un  crayon  si  heureux.  Ces 
dessins,  qui  profilent  les  formes  vi- 
vantes avec  tant  d'audace  et  de  liberté 
de  contour,  nous  égaient  par  leur 
imprévu  et  leur  absense  de  fini, 
mais  restent  toujours  aristocratiques 
et  pimpants.  Plusieurs  ont  été  gravés  ; 
mais  les  plus  amusants  sont  contenus  dans  le  IJrre  des  croquis  de  la 
collection  Groult.  C'est  là  qu'il  nous  montre  une  vieille  fée  Carabosse 


F  R  o  N  T I  s  P I  C  K     D  K     1,     <■    K  S  S  A  I 
D  K     r  A  !■  1  L  L  O  N  N  E  R  I  K  S     HUMAINES    >. 

n  E  S  S  I  N  K     ET     GRAVÉ 

PAR   Cil. -GK  RM  AIN    DK   S  A  I  N  T  -  A  U  H  I  N 

iCabinet  des  estainii^'s,  Paris.) 


\.  Calaliiijue  des  dessins  de  la  cullecliun  Hippolyte  Destailleur,  l'uris,  I8'j;i,  n°  12:i. 
Cf.  (ioncourl,  L'Art  du  xviii'  siècle,  1882,  S""  série,  [).  178  :  Cltailes-dermain  de 
Saint-Aubin  :  «  De  Ctiarles-Germaiii  j'ai  eu  entre  le.s  mains  lui  allmin  porlant 
pour  titre  :  Livre  de  Caric,\tures,  tant  bonnes  que  mauvaises,  dans  un  fronti-spice 
à  l'aquarelle  formé  d'un  encadrement  de  fleurs  lanlastiiiues,  au  bas  duquel  est 
jetée  une  marotte  sur  deux  vessies  enguirlandées  de  grelots.  .\u  verso  du  fron- 
tispice se  dresse  une  pyramide  oii  est  i;ravé  :  //  eut  pourtant  une  réputation,  cl  sous 
la  pyramide  l'on  voit  parmi  des  instruments  de  nuisique,  et  au-dessous  d'un 
panonceau  de  la  .Mère  folle,  des  armoiries,  les  armoiries  parlantes  de  l'auteur 

où  figure  une  seringue C'est  dans  cet  album  une  succession  de  387  pages  de 

croquis  erotiques,  fantastiques,  satiriques,  lavés  d'une  aquarelle  assez  triste  et 
faits  d'une  manière  un  peu  enfantine,  mais  ([ui  sont  une  petite  histoire  carica- 
turale des  choses  du  temps.  "    Suit  la  disii'iplion  de  tous  ces  croquis. 
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avec  lin  nez  inlorme  qu'il  apiidli^  la  l'éc  concombi'L'  el  un  Imhhiiic 
monstrueux  avec  un  niulle  de  gargouille,  «  Le  l'alii.iirlie  Senpre- 
nutio  >'.  Nous  y  voyons  aussi  une  tète  porcine  et  grotesque  avec  un 
rabat  de  prélat,  le  portrait  du  poète  content  et  du  poète  mécontent 
et  un  singe  debout  soutenant  un  buste  de  femme  avec  cette  légende  : 
liyrcf/iiim  capiit  si  cerehrum  haherel. 

Les  Calotines.  —  La  mode  est  de  rire  de  tout  et  de  tous.  Les 
plus  grands  personnages  ne  pouvaient  se  croire  au  xviii"  siècle  au- 
dessus  de  la  satire.  L'autorité  royale  ne  protégeait  pas  les  victimes 
vouées  à  l'immolation  des  caricaturistes.  Elle  favorisait,  au  contraire, 
en  secret  le  développement  d'une  association  burlesque  créée  à  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  où  l'on  faisait  entrer  tous  ceux  qui 
s'étaient  signalés  par  quelque  toquade.  C'était  "  le  Régiment  de  la 
calotte'  ».  On  connaît  son  origine.  En  1702,  Aimon,  un  des  douze 
porle-manteaux  du  roi,  cl  Torsac,  exempt  des  gardes  du  corps,  ayant 
fait  mille  j)laisanteries  sur  une  migraine  dont  soull'rail  l'un  d'eux, 
proposèrent  de  donner  au  malade  une  calotte  de  plomb.  De  là  vint 
l'idée  de  créer  un  régiment  qui  combattrait  tout  par  le  ridicule.  Il 
fut  mis  sous  la  protection  du  dieu  Momus  et  de  la  Lune.  Aimon 
fut  élu  général.  11^ reçut  pour  marques  de  sa  dignité  une  marotte  et 
une  calotte  ornée  de  girouettes,  de  grelots  et  de  rats.  Ce  sont  les 
symboles  du  Régiment  qu'on  trouve  représentés  dans  une  caricature 
([ui  IWusUl'  La  Journée  ca/o/ùie  en  deux  dialogues-;  et  qui  est  ainsi 
dédiée  :  SleijJumo  Aimon  calotae  principi.  Entourée  de  rats  et  de 
papillons  el  tenant  des  moulinets,   trône  la  l'olie. 

l'iiie  règne  véiitablenieiil,  car  celle  facétieuse  inslilulion,  qui 
donne  des  brevets  à  ceux  qui  les  avaient  mérités,  se  charge,  avec 
l'appui  du  pouvoir,  de  la  police  du  ridicule,  l'ne  médaille  du  Régi- 
ment, conservée  à  la  Ribliotbèque  Nationale,  et  qui  représente 
Momus  assis  sur  un  Irùne  et  tenant  de  la  main  droite  une  marotte, 
porte  comme  exergue  la  devise  de  l'association  :  Ridere,  t-egnare  est. 

Ses  armes  fort  curieuses  ont  été  gravées  par  Charles  Coypel,  qui 
nous  a  d'ailleurs  laissé  un  portrait-charge  d'Aymon  1''.  Elles  con- 
sistent en    un   écusson  d'or  au   chef  de   sable,  chargé    d'une   lune 

1.  Mimoirea  pour  servir  nu  llcaiment  de  ta  calotte,  i)âle,  l'^li  ;  Paris,  1739;  Aux 
Ktats  calotins,  l7o2;  —  Heiinet,  Le  Ilei/hnciit  Je  ta  ratotte,  Paris,  ISSd.  —  Sur  les 
facéties  du  Hégirnent  de  la  calotte,  voir  Maurepas,  Mémoires,  'i'  vol. 

i.  liosc  du  lioudiet,  La  Journée  calotme  en  deux  dialogues,  h  Moioiiolis,  chez 
Paiilairoii  de  la  l.ime,  1732. 
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d'argenl  et  ilo  deux  croissanls  opposés,  du  uirmc  uiélal.  l/érusson  csL 
chargé,  en  pal,  du  sceptre  de  Mouius,  c'est-à-dirr  d  une  marolle 
semée  de  papillons  de  diverses  couleurs  el  couionu(''e  d  uue  caloUe. 
Des  sonnettes  et  des  grelots  ornent  le  fronton  de  la  calotte.  Pour 
cimier,  un  rat  passant,  surmonté  d'une  girouette,  signe  de  soli- 
dité. Les  armes  ont  comme  support  deux  cornes  d"abondanc<'  en 
lamlji'equins,  d'oii  sortent 
gnées  les  jtensions  du  Hé-, 
giment,  et  deux  singes,  ce 
qui  dénote  l'innocence  et 
la  simplicité'. 

C'est  de  celte  institu- 
tion que  plusieurs  recueils 
satiriques  paraissent  avoir 
tiré  leur  nom.  (lest  de  là 
que  viennent  les  "  calo- 
tines  ».  Parmi  les  recueils 
de  charges  qui  parurent 
à  ce  moment,  plusieuis 
sont  cités  dans  le  cata- 
logue de  la  vente  de 
Vèzc".  Telles  sont  les 
pièces  d'Ambroise  Crozat 
d'après  Antoine  Rivalz, 
avec  quelques  lignes  en 
marge,  d'une  écriture  an- 
cienne, peut-être  de  l'un 
des  artistes  :  Hontes  qui 
se  sont  randus  imortelle 
par  leurs  opositioii  à  l'établiscmt  de  lacadéiny  de  peinture.  Celui/  qui 
est  peint  avec  une  teste  de  eliochon  est  M.  Cartier;  celuij  qui  porte  les 
orreille  de  Midas,  M.  Martin  Ponce;  celui/  qui  a  la  ijrnnile  /leruque 
et  peint  en  envie,  M.  de  Bastinil.  Tmis  ces  ijrands  hommes  était  rupi- 
toul  ensemble  en  17'2()  ou  H'-Jl . 

Une  autre  série  de  charges  non  moins  importantes  l'st  celle  de 
l'ingénieur  Jean-Alexandre  Chevalier,  qui  vivait  à  Paris  de  17G9  à 


l'ORTK  AIT-C  H  AR'iK     d'aYMON      l''' 

GRAVURE     DK     CAYI.US     d'aPBKS     CH.     c  O  Y  P  i:  L 

Cahinet  <Ifs  esLimpcs.  Paris.; 


1.  Bil)liotli«-ime  .Nuiionale,  Cabinet  des  estampe.s,  Qb  IJT  et  Qb  ti2  :  encadre- 
ments satiriqvies  destinés  à  des  «  calolines  »  ou  à  des  brevets  du  Régimeni  de  la 
calotte,  des  nib.nis  relatifs  à  l'ordre  de  la  Malice. 

•2.  Catalogue  de  la  vente  du  baron  de  Vèzi-,  :>  mars  )8.">;>,  il"»  104.  1 10.  \M. 
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1772  et  dont  l»;  baron  do  Vèze  possi-dail  trois  suites  :  Noiin-tm  iii/iirr 
fie  charges  à  l' eau-forte  (chez  Niquet,  6  j)!.,  1770);  Scaiiid  ca/iier  île 
charges  à  Vcau-fnrle  (chez  Niciuct,  1770);  Quatrième  rallier  de 
cliarqes  à  l'eau-foile  (chez  Niquet,  1771).  Il  serait  intéressant  de 
savoir  ce  que  sont  devenus  ces  recueils  et  de  retrouver  toute  la  suite. 
On  arriverait  peut-être,  en  rassemblant  beaucoup  de  ces  cahiers 
dispersés  ou  disparus,  à  rencontrer  (jnelque  ancêtre  et  précurseur 
(leDaumier,  comme  ce  .loseph-Frainiois  l'oulquierde  Toulouse  (174i- 
1789)  qui  est  représenté  à  la  liil)liolhèque  Nationale  parées  ligures 
du  peuple  d'un  réalisme  si  puissant  et  ces  curieux  Portraits  d'Ostro- 
ifiilks  dont  l'origine  est  frani-aise  inaign''  la  b'gende  italienne.  La 
collection  de  Vèze  renfermait  de  lui.  dans  un  genre  analogue,  une 
réunion  de  têtes  autour  d'une  tête  à  perruque  qui  a  un  compas  aux 
yeux  et  plusieurs  planches  de  charges  :  Un  jeune  Nonnnnd  (/ni  fuit 
ses  éludes;  fhi  arc/iiiio/i/e  es/j/ignul  //ui  ru  fn/rr  sa  sirslc  jiniir  inilcr 
la  dl(/rstiiin;  t'n  inaiqre  liiiurijinrslri'  (/iil  jin'iid  (roule  aniiil  le  dhicr; 
Un  pelil  maître  nui  va  prendre  son  ra/('\  Deux  jeunes  inilunls  i/iii 
badinent  uprt's  le  dîner.  Il  faut  encore  citer  Larclievè(jue,  sculpteur', 
auteur  (le  têtes  d'hommes  et  de  femmes  très  drôlement  chargées; 
l'hilippe-.lac(|ucs  Loutherbourg.  dont  certains  cahiers  de  charges 
sont  bien  connus  :  telles  sont  les  pièces  comme  La  lioutKjue  du 
linrhier,  de  1770,  Le  Baiser  du  crocheleur.  An  exhibition  ou  l'n  i/roupe 
de  personnages  en  udmiration  devant  des  tableaux. 

l'arnii  les  auteurs  de  ces  recueils  de  charges,  il  faut  encore  signa- 
ler Langlois,  l'auteur  de  ce  buveur  qui  s'écrie  :  c<  Je  veux  mourir 
entre  le  vin  et  le  clairet»  ;  de  Mareuil,  cet  amateur  (pii  vivait  à  Paris 
au  milieu  du  xviii'  siècle  et  grave  le  profil  de  Punurge,  le  portrait  du 
magister  de  Vaiijoiir,  V Uistinre  pitoyable,  récréative  ellanienluldr  d'un 
chien  qui  a  mordu  su  maîtresse  en  le  faisant  luire.  A  l.yon.  on  trouve 
aussi  Houchet.  dont  on  connaît  au  moins  trois  curieuses  cai'icatures  : 
la  Poule  d'Inde  en  falbala,  le  Hic  lion  poudré  et  Aux  trois  originaux 
(le  quêteur,  le  crieur,  le  llùteur). 

Un  autre  graveur,  Guérard,  nous  est  signalé  par  Mariette.  La 
nibliotliè(iue  Nationale  possède  de  lui  le  Théâtre  des  Nouvelles  avec 
les  trois  portiails  ;  M.Sy,  M.On-dit,  M. Mais.,  une  scène  inlilulée 
Bacclional  et  divertissements  de  Paris  et  Le  vrai  portrait  du  chat  de 
.M"'  Ihtpug  fjui  lui  a  laissé  par  testament  /.'»  frnm  s  par  mois.  Il  ne  faut 
|)as  oublier  certaiiu's  e- lampes  comiiie  celle  (|ui  illustre  en  I7."!ll  une 

1.  liililiotlii'que  Nationale,  Caliinel  ilos  ostainpes,  Tf  17. 

2.  Hililiollirquc  N.ttioiiiite,  Cabini'l  des  est;inipes,  Tf  4. 
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brocliuro  de  Coquelet,  prociireur  à  Luon  :  Eloyc  <lr  ri  en  drdir  à 
ficrsoîDic.  Ijii  oclobre  17HI  pariil  une  eslaiiipe  :  L'antc  Christ  nr 
à  Ansirot  pri's  Babylone  jouxle  la  copie  tirée  par  Mitlci/  Azoi>,pfintrr 
arabe.  Une  noie  nianuscrile  dit  que  c.(;tte  estam[)e  l'ait  allusion  à  un 
grand  personnage  du  royaume  qui  a  eu  bien  raison  de  ne  pas  la 
prendre  pour  lui  et  l'a  conservée  longtemps  sur  sa  table. 

On  pourrait  composer  toute  une  liste  de  ces  cabiei's  d'expression 
dont  les  auteurs  ont  été  oubliés,  comme  (Muirles-Tliomas  Naudel, 
Jacques  et  François  Sablet',  Mérard  et   Angrand  qui    excellaient 


i.i:    TuiiiMiM[i:    riES    ahts    m  o  u  i:  r  m:  .■<    m-    carnaval    df.    .hiimti.k 

GRAVURE     ATTRIBUÉE     A     GILLOT 
(Cabinet  des  eâtaiiipes,  Paris -j 

dans  la  composition  de  ces  portraits  à  double  tète  destinés  à  être 
regardés  dans  deux  sens  opposés,  comme  cette  image  du  Docteur 
Qui/ira  qui,  retournée,  donne  la  représentation  d'un  âne. 

Les  mascarai/es  d'atelier.  —  L'ironie  caricaturiste  se  manifeste 
au  xv-Hi*"  siècle,  non  seulement  dans  ces  recueils  fantaisistes  ou 
dans  les  croquis  de  la  vie  sociale,  à  la  manière  de  Charles-Germain 
de  Saint-Aubin,  mais  dans  des  esquisses  de  fêtes  et  mascarades. 

Beaucoup  de  ces  fêtes  ont  été  très  spirituellement  dessinées  par 
Pierre  (Jean-Baptisle-Marie),  né  en  1704,  mort  on  1789.  C'était  un 
élève  de  Naloire  qui  en  17.34  obtint  le  grand  prix  de  peinture  et  par- 


1.  M'-  ilr  (iranges  de  Surgères,  Les  Sahkl,  188S. 
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lit  pour  rilalie,  à  l'Acadûmie  de  France.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  s'amuse  à  représenter  la  mascarade  improvisée  par  les 
pensionnaires  de  l'Académie  pendant  le  carnaval  de  1735.  Un 
('xempiaircde  cette  caricature  passa  dans  la  vente  de  Robert  Dumes- 
nil  en  IS.'li.  i£n  llii,  il  faisait  un  nouveau  croquis  d'une  masca- 
rade chinoise  donnée  à  ]{ome  par  les  ailisles  pour  le  rétablisse- 
iiienl  de  la  sant(''  du  roi.  Ces  mascarades  fournissaient  le  thème  de 
caricatures  amusantes  .  Le  INIusée  ilii  Lou\re,  dans  sa  collection  de 
dessins,  renferme  aussi  d'Edme  Bouchardon'  deux  Mascarades  ana- 
logues, l'une  l'aile  à  Rome,  l'autre  chez  Bouchardon  et  qu'il  avait 
dessinée  en  1738.  En  1748,  nous  retrouvons  une  mascarade  turque:  La 
Caravane  du  Sultan  à  la  Mecque,  recueil  de  vingt  compositions  gra- 
vées par  Joseph  Vien  et  qui  avaient  été  dessinées  par  Jean-François 
de  Troy,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome-.  Cette  série  de 
planches  avait  arraché  aux  ambassadeurs  des  puissances  en  guerre 
avec  la  France  la  reconnaissance  de  notre  goût  et  le  cri  de  :  »  Vive 
la  France!  »  C'est  sans  doute  aussi  de  ces  jilaisanteries  d'atelier  que 
procède  une  charge  intituh'e  :  Triomphe  des  arts  niudcrncs  ou  Car- 
naval de  Jupiter,  où  Thomas  Arnauldet  voyait  une  critique  contre  le 
goût  de  Gillot,  Watteau  et  Coypel.  Jupiter,  sous  l'habit  d'Arlequin, 
est  traîné  sur  un  char  par  trois  ânes  qui  s'abatlent  et  des  animaux 
grotes([ues  montés  par  Don  Quichotte,  Pantalon  et  Scapin.  lue  note 
manuscrite  au  lias  de  la  planche  peut  produire  une  erreur  d'interpré- 
tation :  "  Il  y  a  encore  de  grands  artistes,  »  est-il  écrit,  ■<  mais  la 
frivolili',  le  luxe,  les  modes,  font  dégénérer  les  talents,  et,  s'il  n'arrive 
ime  révolution,  le  dieu  Au  goûl  ne  sera  plus,  comme  on  le  voit  ici. 
(ju'nn  histrion  entouré  d'un  vil  cortège.  »  Ce  commentaire  parait 
être  du  milieu  du  xvin''  siècle,  l'estampe  du  début,  et  l'on  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  là  moins  une  critique  directe  de  la  Comédie  Italienne 
de  (iillot  et  de  Watteau  qu'une  de  ces  arlequinades  dans  le  style 
familier  aux  artistes  du  temps  de  Gillot. 


1.  Inventaire  des  de.^sins  du  Mitsce  du  Louvi-e,  par  Jeati  Guilïiey  el  P.  Murcel, 
Paris,  1007,  t.  I,  p.  128;  —  Manasin  pittoresque,  1882,  p.  1  ll-M 2,  n"»  "93-794.  — 

-  Cf.  .V.  lîoserol,  La   Vie  et  l'Œuvre  d'Edme  liouchardon  en  Italie  {Gazette  des 
UcMu-Arts,  l'.IOS,  t.  II,  p.  'MV;.. 

2.  Catalogue  de  la  vente    Hulierl   Duinesiiil,  I85i,  n"  323.  Voir  aussi  le  cuta- 
loijue  de  la  vente  de  Troy,  ITlli. 
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CARICATURE    DE     QUELQUES     ARTISTES     CONTEMPORAINS, 

A  T  T  R I B  U  K  K     A     JACQUES     DE     F  A  V  A  N  N  E 

(Cabinet  des  tstanipe^,  Paris.) 


Le/Zr/'s  illiistrces  d'arllslcs  :  Le  /las  f(  srs  rlèces.  —  C'est  dans 
les  ateliers  joyeux  et  réjouis  de  plaisir,  où  l'amour  du  métier 
est  soutenu  de  gaieté,  que  sont  nées  beaucoup  de  carica- 
tures. Un  des  ateliers  le  plus  curieux  est  celui  de  Jacques-Phi- 
lippe Le  Bas',  lo  maîtie  de  cette  école  de  caricaturistes  (|ui  compte 
parmi  tant  de  noms  célèbres  Eisen,  Ficquet,  Le  Mire,  C-ochin  et 
Moreau  le  jeune.  Quelques  lettres  adressées  à  son  élève  Rehn-, 
illustrées  de  croquis,  à  la  manière  des  lettres  d'artistes  qui,  au 
milieu  de  quelques  lignes  de  leur  écriture,  glissaient  quelque  amu- 
sante esquisse,  nous  révèlent  sa  physionomie  à  la  fois  débonnaire  et 
narquoise.  Né  à  Paris  en  1707,  ce  fils  d'un  perruquier  garde  la  fierté 
de  sa  naissance.  Il  se  marie  en  1735  avec  Elisabeth  Duret,  ci-lle 
qu'il  appelle  M"'"  Le  Bas  et  avec  laquelle  il  se  représente  dansant  un 


1.  Voir  sur  Le  Bas  noiice  manusciile  en  UUe  du  l"'  vol.  Le  lias  du  Cabinet  des 
estampes. 

2.  Philippe  de  Chenncvièies,  Portraits  inédits  d'artistes  français,  Paris,  18o2, 
avec  illustralions  de  Lef;rip.  Cf.  Archices  de  l'art  français,  1852. 
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menuet,  ayant  à  sa  gauche  Noël  Le  Mire,  à  sa  droite  Pierre  Chenue, 
pendant  que  dans  le  fond  une  estrade  s'est  improvisée  pour  les  vio- 
lons de  l'orchestre.  Cette  fête  donne  une  idée  de  l'honnêteté  cor- 
diale de  la  famille  de  Le  Bas.  Venu  de  bas,  il  a  beau  fréquenter 
la  noblesse;  il  conserve,  avec  l'orgueil  de  sa  pauvre  naissance,  le 
don  de  rire.  Il  est  confus  que  Rehn,  son  correspondant,  montre  ses 
dessins  au  comte  de  Tessin',  car  ils  ne  peuvent,  dit-il,  amuser  un 
seigneur. 

Ces  lettres  sont  remplies  de  croquis  qui  nous  font  surprendre  la 
vie  privée  de  l'artiste,  mais  qui  lui  paraissaient  n'avoir  d'intérêt  que 
pour  ses  proches  ou  ses  amis.  On  sent  qu'après  avoir  écrit  quelques 
lignes  il  veut  se  distraire,  et  qu'il  a  moins  de  plaisir  à  se  servir  de 
la  plume  pour  raconter  les  menus  événements  de  sa  vie  que  pour 
les  dessiner.  A  la  lin  d'une  lettre,  il  se  moque  de  ceux  qui  l'entourent  : 
de  !S1"°  Manchelard,  de  Le  Mire,  de  Bacheley,  de  Chenue  ou  encore 
du  petit  Darcy,  de  M"'"  Raoul,  de  M'""'  Le  Bas,  de  Cécile,  et  il  compose 
un  portrait-charge.  Dans  le  griffonnement  de  son  écriture,  se  détache 
une  tète  grotesque,  avec  de  grands  yeux  et  une  bouche  de  travers. 
Il  n'aime  pas  linir  une  phrase;  une  petite  esquisse  achève  mieux  sa 
pensée.  <<  M"""  Ovray  est  restée  dans  cette  altitude  »,  écrit-il.  C'est 
une  femme  nue  étendue,  et  tristement  soulevée  sur  son  coude. 

iMais  les  plus  curieuses  charges  de  Le  Bas  sont  celles  où  il  montre, 
par  un  beau  jour  d'été,  tout  l'atelier  galopant  à  cheval  sur  la  roule 
de  Nanterre.  Dans  celte  cavalcade  qui  court  au-devanl  du  gros 
«  .lordanse  »  (sans  doute  Bacheley)  qui  avait  passé  un  mois  à  Rouen, 
on  voit  Eisen,  Iloreolly  et  Le  Bas  en  tète  :  «  Nous  avons  fait  », 
disait-il,  «  une  cavalcade  fort  jolie'.  » 

Une  autre  lettre  se  termine  par  un  dessin  à  lu  plume  aussi  drôle. 
C'est  la  ligure  de  Ficquet  «  tiré  au  vif  ».  11  revient  d  "assister  au 
départ  de  Rehn  et  se  laisse  tomber  sur  un  siège,  de  fatigue  et  démo- 
tion,  racontant  la  séparation  à  un  élève  de  Le  Bas  et  à  Le  Bas  lui- 
même  qui  ira  se  mettre  en  bonnet  de  nuit.  «  Je  vous  dirai  ».  écrit-il 
à  Rehn,  »  (|ue  noire  Ficquet  est  revenu  de  vous  conduire  avec  cet  air 
bien  mortilié  de  ne  plus  avoir  le  plaisir  de  |)asser  des  après-dîner 
avec  vous\  » 

1.  10  janvier  17i6  {Lettre  de  Rehn  retrouvée  en  Suisse). 

2.  Ph.  de  Chennevières,  ouvr.  ciLé  :  Lettre  à  Ilelm,  officier  dans  le  Hégiment 
roiinl  SM'duh,  lil  dt-ceinl)re  1746. 

.3.  Ph.  de  Cliennevioces,  ouvr.  cilé  :  lutlre  à  Heliii,  officier  dans  le  Régiment  royal 
suidais,  c/ie:  le  stirinleitdanl  en  lidtimciils  du  roi  de  Suède,  à  Stockholm,  9  mai  Hol. 
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Ces  croquis  d'artistes,  comme  ceux  de  Le  Bas,  sont  en  quelque 
sorte  leur  manière  de  correspondance,  leurs  lettres,  leurs  nie'moiros. 
Une  collection  importante  de  ces  billets  serait  l'histoire  de  leur  i;oùt 
au  xviu"  siècle.  Malheureusement  leur  nombre  est  assez  restreint. 
Le  Bas  avait  fondé  une  nouvelle  Académie;  ses  élèves  imitent  ses 
spirituels  griffonnemenls  ;  mais  que  sont  devenus  ces  journaux  cari- 
caturaux si  vivants? 

Les  croquis  de  voyage.  —  A  côtés  des  lettres  illustrées,  il  faut 
signaler  ces  légers  croquis  pris  en  cours  de  route  par  des  artistes 
spirituels,  curieux  de  noter  des  types  amusants  de  voyageurs. 

Une  série  de  huit  dessins  lavés  à  l'encre  de  Chine  attribués  à 
Moreau  le  jeune,  relatifs  à  un  voyage  en  Angleterre,  figurait  dans 
la  collection  du  marquis  de  Chennevières,  qui  l'avait  acquise  de 
Michel.  Les  Concourt,  qui  ont  vu  ces  dessins,  nous  permettent  de 
nous  en  faire  une  idée'.  «  Huit  autres  dessins  de  la  même  suite  », 
ajoutent  les  Concourt,  <<  ont  été  vendus  à  un  monsieur  inconnu  qui 
disait  connaître  le  sujet  de  l'illustration.  >■  On  peut  encore  rappro- 
cher de  ces  compositions  le  frontispice  pour  les  chants  du  poème 
comique  :  Mon  odyssée  on  le  Journal  de  mon  retour  en  Saintonge,  de 
Bobbé  de  Beauveset'.  Desfriches  (Aignan-Thomas),  né  en  1723,  mort 
en  1800,  avait  exécuté  pour  ce  petit  livre  quatre  dessins  représen- 
tant les  situations  les  plus  comiques  ofi  son  neveu  Robbé  s'était 
trouvé.  Ils  furent  gravés  à  l'eau-forte  par  Cochin'.  La  première 
vignette  nous  montre  le  départ  de  l'auteur  et  contient  une  piquante 
description  de  son  équipage.  11  est  monté  sur  un  âne  pendant  qu'un 

1.  Catalogue  de  la  vente  du  marquis  de  Cliennevières,  5  et  G  mai  1898, n'"'  10.^ 
à  112.  Cf.  E.  et  S.  de  Concourt,  L'Art  au  xviii''  sirclc,  Paris,  1882,  3'"  série, 
p.  133.  Dans  le  premier  de  ces  dessins.  Route  de  Vaudreu'd  à  Rouen  sur  les 
mascttes,  des  cavaliers  trotlent  sur  des  haridelles.  Le  second  porte  comme  légende  : 
Us  saluent  la  mer;  les  voyageurs  sont  dans  une  petite  berline  a  rideau  de  cuir. 
Au-dessous  du  troisième,  on  lit  :  Adieux  et  embarquements  :  ils  prennent  congé 
de  deux  amis,  pendant  qu'on  met  une  barque  à  la  mer.  Dans  le  quatrième  des- 
sin, tout  le  monde,  couché  sur  des  paquets,  est  en  train  de  vomir  :  Ils  passent 
la  nuit  à  fond  de  cale.  Le  ciuquième  représente  le  Deburquemeiit  en  .\n(/leterre; 
le  sixième,  la  Route  de  Londres;  le  septième,  Vue  de  la  Tamise.  Enfin  le  huitième 
montre  dans  une  chambre  à  deux  lits  les  deux  Français  en  caleçon,  robe  de 
chambre  et  bonnet  de  nuit,  dont  l'un  arrête  sur  le  seuil  de  la  porte  deux  élé- 
gantes jeunes  femmes    Légende  :  Us  manquent  essentiellement  à  deux  dames. 

2.  Robbé  de  Beauveset,  Mon  odyssée  ou  le  Journal  de  mon  retour  en  Saintomje, 
1760.  Voir  Cohen,  Guide  de  l'amateur  de  livres,  /'ujures  et  viqnctles  du  xviii'-  siècle, 
Paris,  1876. 

3.  Jombert,  Catalogue  de  l'œuvre  de  Charles-Nicolas  Cochin,  Vans,  1770.  n'>2;)3. 
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personnage  le  suit  en  conduisanl  un  autre  àne.  Dans  la  deuxième, 
c'est  une  aventure  sur  une  cliarrelte  :  il  tombe  du  haut  d'un  char 
à  bœufs  rempli  de  bois.  La  troisi6mc  est  le  tableau  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'écurie  de  l'auberjic  de  llabclais  à  Chinon  :  autour  d'une  table 
servie  se  pressent  les  hôtes  du  voyageur,  pendant  qu'un  àne  dans 
l'écurie  mange  du  foin  ;  Robbé  monte  sur  son  râtelier  pour  graver  sur 
le  mur  une  inscription  satirique.  Enfin,  dans  la  quatrième,  c'est  la 
chute  de  l'auteur,  tombé  d'une  diligence  en  bas  d'une  digue;  il 
regarde  dans  le  haut  un  coche  passer  au  galop. 

Cet  art  charmant  qui  se  répand  dans  les  pages  d'un  livre,  qui  fait 
circuler  tant  de  grâce  dans  les  notes  de  voyages  d'artistes,  a  peut-ôtre 
aussi  été  pratiqué  par  Gravelot,  si  nous  pouvions  posséder  toutes  ses 
lettres.  l'iusieurs  d'entre  elles  (qui  appartinrent  autrefois  à  M.  de 
Manne'),  adressées  à  sa  première  femme  Marie-Anne  Luneau  et  dans 
lesquelles  il  lui  raconte  les  menus  cancans,  les  petites  nouvelles 
de  la  maison,  les  noms  des  visiteurs,  et  lui  adresse  des  vers,  ont  pu 
être  accompagnées  de  certains  croquetons  pour  la  distraire. 

On  n'a  pas  découvert  l'acte  de  mariage  de  sa  première  femme 
dans  les  archives  de  l'état  civil  de  Paris  et  de  Châteaudun;  mais  il 
serait  intéressant  de  savoir  s'il  l'avait  déjà  épousée  quand  il  signait 
à  Londres,  en  1742,  cette  allégorie  dans  laquelle  un  jeune  homme  et 
une  jeune  femme,  en  costumes  du  xviii"  siècle,  sont  accueillis  par  le 
prêtre  anli(iiie,  près  d'un  autel  allumé;  dans  le  fond  du  lemjile  le 
génie  de  l'IIyménée  est  sur  un  piédestal  où  est  gravé  :  Amanlium 
fautori  sacru)ir,  au  premier  plan,  une  Vérité  nue,  un  pied  sur  la  tète 
de  la  Discorde.  Celle  image  fui  publiée  sous  ce  titre  :  Fore  imarmed 
lore  iirmrd  Dr  ihc  liachelor's  monilor  bc'uifj  a  modcat  of  the  expenses. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Gravelot  publia  en  1740  dans 
les  Dailij  Gazelccr  une  caricature  en  faveur  de  Walpole  contre  Caleb 
d'Anvers.  Ce  sont  deux  hommes  penchés  sur  une  cuve  ;  l'un,  un  chau- 
dronnier, est  en  train  de  la  raccommoder  et  demande  :  «  Hâve  you 
anyold  Conslilittions  la  nieud?  »  11  fut  si  bien  adopté  par  l'Angleterre, 
que  celte  pièce  trouve  sa  place  dans  une  histoire  de  la  caricature 
anglaise  auxvnr  siècle-.  Mais  cette  légère  eau-forte  do  peintre^  porte 

1.  Vente  Manne,  Paris,  1878. 

2.  Georije  Paslon,  Social  caricalnrc  in  (lie  ci(jhtcntii  ccnluiij,  London,  190;i. 
Voir  la  reproduction  (lo  lucaricatmc  de  (iraveloldans  le  recueil  de  plioloi,'rapliies 
des  dessins  des  Goncourt  (Bibliothèque  Nationale,  Cabinet  des  estampes,  Aa  80  a). 

3.  Le  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale  possède  encore  de  lui 
la  caricature  d'un  gros  personnafje  à  la  Ilogarlii,  assis  dans  le  ciel  entre  deux 
figures  allégoriques  et  dominé  parla  Fortune  couchée  sur  sa  roue..\u-dessous,  des 
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bien  la  marque  de  l'esprit  parisien.  Gravelot  doit  rester  classé  parmi 
nos  maîtres  satiriques. 

Les  confessions  d'arlisles  :  Fragonartl.  —  Son  talent  s'apparente  à 
celui  de  Gabriel  de  Saint-Aubin  et  de  Cochin,  qui  avaient  l'babitude 
de  s'inspirer  du  speclacle  des  menus  incidents  de  leur  existence,  et 
mettaient  dans  leur  œuvre  le  sourire  de  la  vie  des  gens  à  laquelle 
la  leur  se  Irouvait  mêlée.  Les  plus  curieux  de  ces  crayonnages  sont 
ceux  de  Fragonard,  faits  à  la  diable  et  jetés  sur  le  papier  dans  un 
moment  où  la  pensée  s'envole.  Tels  sont  les  croquis'  qu'il  prit  à 
Cassan,  où  il  se  représente  le  crayon  à  la  main,  dessinant  son  hôte, 
le  receveur  général  des  Finances  de  Montauban,  Bergeret  de  Grand- 
cour.  Il  y  a  près  de  cent  cinquante  dessins  qui  représentent  conii- 
quement  les  épisodes  de  la  vie  commune  de  (nus  les  jours;  l'ai- 
mable Frago  y  apparaît  comme  un  farceur  bien  drôle  lorsqu'il 
raconte  l'iiistoire  d'une  de  ses  entorses.  Dans  un  croquis,  on  le  voit 
tombant  :  M.  Frago  /jiti  se  (rompe  de  porte  et  tombe  ihins  un  endroit 
où  il  ny  avait  point  de  chaise  percée  et  se  fait  une  entorse  cruelle 
à  S  h.  et  demie  et  '2  secondes. 

Dans  un  autre,  des  dames  lèvent  les  bras  au  ciel  de  surprise 
Retour  des  dames  à   10  heures,  effets  douloureux  et  bien  doux  pour 
faimable  Frago.  Le  voici  couché  sur  un  lit:  Situation  d'ordonnance 
pour  15  jours. 

Sur  une  autre  feuille,  c'est  une  enfilade  de  gens,  et  au-dessus  : 
Confidences  de  Frago  à  sa  femme  ù  8  h.  et  demie. 

Ces  dessins'  olTrenl  une  parenté  incontestable  avec  ceux  de  Le 
Bas.  Ce  sont  des  artistes  qui  ne  crayonnent  pas  par  considération 
pour  la  postérité  :  ils  veulent  simplement  écrire  leurs  confessions. 

Les  pochades  d'atelier  :  Jacques  de  Faeanne.  —  Mais  aujourd  liui, 
on  sent  quel  intérêt  présente  pour  nous  l'histoire  de  leur  vie  racontée 

gens  se  battent  autour  d'un  niJde  serpents,  avec  une  femme  qui  pleure  au  premier 
plan.  (Sans  nom  de  dessinateur  ni  de  graveur. ;  Il  faut  encoi'e  signaler  dans  son 
œuvre  la  pièce  intitulée  Le  Concert  ;  le  dessin  fut  gravé  à  l'eau-forte  par  S.  Non. 
Un  groupe  d'amateurs  fait  de  la  musique  avec  un  enthousiasme  comique  ;  cette 
fureur  de  la  musique  se  manifeste  par  leurs  attitudes  grotesques  :  le  batteur  de 
mesure  frappe  du  pied,  les  violons  se  démènent  avec  rage,  un  abbé  racle  une 
basse  devant  un  auditoire  déjeunes  fi'mmes  portant  un  bouquet  au  corsage. 

1.  Ces  croquis  ap[iartiennent  au  vicomte  de  la  Cirennoiie. 

2.  A  la  vente  Walferdin,  du  12  au  IGavril  1880.  Sous  le  n"  269  (0»  à  9°)  figuraient 
encore  4  caricatures  de  Fragonard,  et  sous  le  n"  273,  11  dessins  pour  La  Folie 
Bcaujon  et  La  Famille  Benjeret. 
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dans  de  spirituels  dessins  par  onx-niônies  ou  l'iiistoiro  dr  la  conuMlio 
de  leur  temps.  C'a  iHé  une  iieureuse  fortune  pour  la  France  que  les 
plus  rares  talents  aient  pu  fixer  plusieurs  de  ces  physionomies  dans 
ce  moment  où  elle  proférait  à  une  caricature  grossière  et  mordante 
un  dessin  joli  et  charmant.  Les  qualités  prime-sautières  des  artistes 
apparaissent  dans  quelques  portraits-charges,  peu  nombreux,  tjui 
nous  sont  conservés.  Dix  d'entre  eux  sont  connus  par  les  reproduc- 
tions qu'en  a  faites  Legrip  et  qui  ont  été  publiées  par  Ph.  de  (^hen- 
nevières'.  Ilss'appliquent  à  desartistes contemporainsqui  sont  figurés 
dans  des  attitudes  grotesques.  I!a[iilly  les  avait  trouvés  à  Londres, 
puis  cédés  aux  Concourt,  et  nous  ne  savons  qui  les  a  acquis  à  leur 
vente.  Ce  sont  des  dessins  à  la  sanguine  représentant  des  carica- 
tures d'Oppenord,  de  Cochin.  de  van  Clève,  de  Cousfou,  du  sculpteur 
Bousseau,  de  du  Vivier,  de  de  Troye,  de  La  Joue,  de  Le  Moine  et 
de  Favanne.  C'est  à  Jacques  de  Favanne,  fils  de  Henri  de  Favanne 
et  élève  de  Thomassin,  qu'ils  ont  été  attribués;  le  seul  renseigne- 
ment'-que  l'on  possède  sur  lui,  c'est  qu'il  était  chef  des  peintres 
pour  la  Marine,  à  Rochefort,  en  17o3. 

Cet  artiste  méconnu  serait  maintenant  digne  d'être  tiré  de  l'oubli, 
car  il  est  vraiment,  au  xviu''  siècle,  un  des  premiers  humoristes 
dont  le  mérite  fut  de  nous  avoir  conservé  les  traits  vulgaires  ou  ridi- 
cules de  leurs  plus  notoires  contemporains. 

Jacques  Saly.  —  Quelques  artistes,  en  séjournant  à  l'Académie 
de  France  à  Home,  |»rendront  ainsi  l'habitude  de  composer  ces 
portraits-charges  qui  font  de  leurs  auteurs  les  précurseurs  des 
grands  caricaturistes  du  xix'  siècle  '.  Jacques  Saly,  le  sculpteur  (1717- 
1776)  sur  la  vie  duquel  Mariette  nous  donne  quelques  détails  et 
qui  fut  directeur  de  l'Académie  du  roi  de  Danemark',  nous  a  laissé 
un  recueil  de  seize  caricatures  relatives  à  des  personnages  de  1750 
qui  ont  été  gravées  par  Lalive  de  Jully  (1725-1773).  Il  y  représente 
les  personnes  en  pied  et  cherche  le  comique  dans  l'exagération  de 
leur  longueur.  Tantôt,  c'est  une  femme  !)ossue,  montée  sur  des  talons 
hauts  comme  des  échasses,  qui  présente  une  corbeille  avec  du 
linge;  tantôt,  c'est  une  servante  d'une  longueur  et  d'une  maigreur 

1.  Philippe  de  Chennevièrps,  l'ortrails  inrdifs  d'arlistes  français,  avec  repro- 
<luclions  par  Lugrip.  Cf.  Magasin  piltoreariuc,  .X.WIII  iaiinée  1805). 

2.  Mi.-nioirex  pour  servir  à  la  vie  de  M.  Favanne,  Paris,  1753. 

3.  Cabinet  des  estampes.  Fa  46. 

4.  Cf.  Ileniy  Jouin,  Jacques  Saly  {Gazette  des  Beaux-Arts,  1895,  t.  I,  p.  497). 
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risiblcs,  apportant  un  plat  cliaiul.  Ici,  il  nous  t'ait  voir  un  personnage 
précédé  d'un  ventre  remarquable  d'embonpoint,  là  un  homme 
assis  sur  une  pierre  qui  raccommode  son  bas,  un  homme  en 
bonnet  de  coton,  la  main  dans  la  poche,  un  homme  qui  prend  une 
prise,  un  ol'licier  qui  tient  sa  tabatière,  un  oriicier  niarcliiuit 
posément,  des  physionomies  exprimant  le  mécontentement  et  lu 
surprise'.  Mais  la  plus  importante  de  toutes  est  la  caricature  du 
cuisinier  de  l'Académie 
royale  de  peinture  à 
Rome,  en  ll'i^.  11  est 
représenté  tenant  une 
casserole. 

Cette  physionomie  de- 
vait être  très  populaire  à 
la  villa  Médicis,  où  le 
souci  de  la  nouiriture 
tenait  plus  de  place  que 
celui  de  la  culture  géné- 
rale. Natoire  -,  le  direc- 
teur de  l'École  de  Rome 
depuis  1757,  n'avait 
qu'une  médiocre  autorité 
sur  ses  élèves,  qui  pas- 
saient pour  bruyants. 
Ses  lettres  et  ses  rap- 
ports au  surintendant 
indiquent  quelle  était  sa 
faiblesse  envers  eux  et 
quelle  indiscipline  ré- 
gnait à  l'Académie.  Pen- 
dant cette  période  de 
relâchement,  les  artistes  se  plaisaient  à  faire  des  rhargos  sur  les 
maîtres  et  leurs  camarades. 


LE   CUISINIER   DE   L    ACADEMIE   DE   FRANCE    A    ROME 
GRAVURE     DE     WATELET 
d'après   JACQUES   SALK 
(Ualjiiict  des  estampes,  Paris.) 


Vincent.  —  Un  recueil  de  soixante-seize  portraits  caricatures  au 
trait  dessinés  par  Stouf,  sculpteur,  et  gravés  par  Mouricaud-I'ran- 
conville,  un  amateur  éclairé  des  arts,  passait 'eu  ISiC»  dans  la  vente 

1.  A  la  vente  .Mariette, un  portrait  en  caiii:atiire  du  machiniste  romain  Zaiiaiilia, 
par  Saly,  s'est  vendu  40  livres. 

2.  Correspondance  des  directeurs  de  l'Acadcmie  de  France  à  Home,  t.  \II. 
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de  h  coUeclion  de  Ménageol',  né  en  d74i,  et  ([ui  lui  directeur  do 
rAcadcmie  de  PVance  à  Rome.  La  plupart  de  ces  gravures-  ou  des- 
sins sont  aujourd'hui  possédés  par  le  musée  Alger,  à  Montpellier. 
Parmi  les  auteurs  de  ces  charges,  François-André  Vincent,  élève 
de  l'Académie,  de  1772  à  1775,  est  celui  qui  arrive  le  mieux  à 
dégager  le  trait  comique  des  pensionnaires  de  Rome  ses  condis- 
ci[des.  Son  intéressante  personnalité,  longtemps  méconnue,  a  été 
tirée  de  l'oubli  par  des  maîi'-es  de  la  critique  qui  ont  contribué  à  la 

l'émettre  en  honneur^  :  «  Ses 
chargesde  camarades  et  d'amis, 
auxquelles,  sauf  Renouvier, 
nul  n'a  pris  garde,  dilTèrent 
des  benoîtes  «  calotines  »  de 
naguère  »,  écrivait  M.  Roger 
Marx.  "  L'ironie  y  est  plus 
mordante.  Elles  devancent 
Debucourt  et  Isabey.  Elles 
signalent  une  importance  inac- 
coutumée donnée  au  dessin 
d'humour,  et  par  là  même 
décèlent  en  Vincent  un  fonda- 
teur ignoré  de  la  caricature 
moderne.  »  II  fit  le  croquis  de 
Suvée'   dans    son    habit    mal 

1.  Catalogue  île  la  vente  Ména- 
geot,17au21  décembre  1816,  n"  190. 
Les  feuilles  furent  vendues  129  francs 
et  186  francs  à  un  niaicliand  nommé 
Delpeches. 

2.  Cf.  Caliinet  des  estampes,  Kc 
164  a,  les  gravures  de  Mouiicaud-Franconville.  —  Cf.  Catalogue  de  vente  des 
tableaux  et  dessins  de  Vincent,  il  octobre  1816,  n°  .'!8  (caricatures).  Les  recueils 
de  dessins  sont  mentionnés  par  Alger,  Notice  des  dessins  de  la  Bibliothèque  de  la 
Faculti^  de  médecine  de  Montpellier,  .Montpellier,  1830,  p.  97,  sous  les  cotes  M,  n"  2  : 
Recueil  de  dessins  caricatures,  par  Vincent  et  quelques  autres  artistes,  et  n°  8  : 
Hecucil  de  caricatures,  par  Ménageot.  Le  recueil  de  Montpellier  contient  des  por- 
traits-charges de  1772  à  1775,  de  Lemonnier,  Huvié,  Choin  (sans  doute  Hoiu), 
Chrétien,  Jomberl,  Paris,  Renard,  Segla,  Maulgué,  Paris,  Milot,  Canavas,  Rous- 
seau, Dclaistre,  Jombert,  Renard,  César  Vanloo,  Suvée,  Boquel,  Vincent. 

3.  Jules  Renouvier,  Histoire  de  l'art  pendant  la  lièvolution,  1863,  p.  73  ;  —  H.  Le- 
monnier, .Yo/e.s  SKI-  le  peintre  Vincent  Gazette  des  lieau.v-Arts,  1904,  t.  H,  p.  287)  ; 
—  Roger  Mar.\,  Études  sur  l'école  française,  Paris,  1904,  p.  41. 

4.  11.  Lemonnier,  Suvcc  et  ses  amis  à  l'École  de  Rome  {Gazette  des  Deaux-Arts, 
1903,  t.  H,  p.  9.)  Voir  au  Cabinet  des  estampes  du  Musée  Carnavalet  les  dessins 


P  O  B  T  K  A I  T   DE   S  U  V  K  R 

DESSIN     PAR     VINCENT 

(M\is*^e  Caniavalel.) 
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taillé  et  étroit,  avec  des  jambes  déformées,  Renaud,  Lemonnicr, 
Bocquet,  le  gros  Peyron,  César  Vanloo  le  Irapu,  Delaistre  au  dos 
voûté,  Jombert  coifTé  de  son  bonnet  de  coton.  Le  musée  de 
Besan(^-on  possède  aussi  une  esquisse  qu'il  fil  en  llalie,  en  1774,  du 
receveur  général  des  Finances  Bergcret  en  déshabillé  du  malin. 
Vincent  est,  comme  l'a  dit  M.  Henry  Lemonnier,  »  un  liomnie 
du  wur  siècle,  et  le  meilleur  de  son  art  est  dans  ces  dessins  (|ui 
sont  presque  tous  très  vi- 
vants. » 


Edme  Bouchardoit.  — 
Un  autre  représentant  du 
dessin  humoristique, 
Edme  Bouchardon,  que 
nous  avons  vu  organiser 
à  Bome  des  mascarades, 
apporte  la  môme  drôlerie 
dans  ces  portraits-charges  ' 
de  fantaisie  dont  quelques- 
uns  ont  été  gravés  par  le 
comte  de  Caylus  ■.  Leur 
caractère  principal  réside 
dans  une  déformation  des 
traits  susceptibles  de  ren- 
dre l'expression  grotesque. 
11  s'amuse  à  donner  à  un 
abbé  une  lèvre  supérieure 
proéminente  ou,  au  con- 
traire,   à     faire     avancer 

démesurément  la  lèvre  inférieure  d'un  personnage  coiffé  d'un  grand 
chapeau,  pour  obtenir  des  effets  comiques.  Ses  moyens  consistent 
encore  à  prolonger  avec  exagération  la  longueur  ou  l'épaisseur  du 
nez,  comme  dans  un  portrait  de  Suisse  coiffé  à  la  mode  ou  dans  des 
siliiouettes  de  vieilles  femmes  décharnées  et  édenlées. 

11    ne    se    plail    pas   seulement  à   déformer    les   physionomies, 
mais  les  gestes  et  les  attitudes  des  personnages.  Tel  est  ce  polisson 

satiriques  Je  Vincent  représ(3ntaat  Suvée,  Mulot,  iMoretle,  Slouf,  .Sénéi-lial,  .Mulot, 
Le  lîoitteux,  Jullien,  Berteileiuy. 

1.  Fa  43  el  44. 

2.  Ed.  98,  Cf.  Roclieblave,  Le  Comte  de  Cayhis,Paris  1889. 


le    docteur lanternon    et    compagnie 

gravure    de    caylus 

d'ai'kès    edme    bouchardon 

(Cabinet  des  estampes.  Paris.} 
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de  la  porte  Saint-Antoine  jouant  du  tambour,  coiffé  d'un  haut 
bonnet  sur  lequel  repose  un  lapin;  ou  le  docteur  Lanternon  et  C'% 
docteur  de  la  Comédie  Italienne,  tenant  une  lanterne  et  entouré  de 
ses  confr^res  dont  l'un  est  à  califourchon  sur  un  âne;  ou  ce  type  de 
bedeau  tenant  un  cierge;  ou  le  docteur  Mousta,  enveloppé  dans  son 
manteau  et  monté  sur  une  de  ses  idées  qui  est  symbolisée  par  une 
chimère'. 

A  côté  d'un  sculpteur  comme  Bouchai'don,  nous  rencontrons 
un  peintre,  Hubert  Drouais -,  dont  les  mémoires  du  temps  nous 
signalent  plusieurs  pièces  du  genre  caricatural. 

Caricatures  contre  l'art  contemporain .  —  Si  certains  artistes  du 
XYin*"  siècle  se  laissent  aller  îi  la  boutTonnerie,  leur  crayon  ou  leur 
pinceau  reste  toujours  spirituel,  leur  travail  léger,  leur  dessin  plein 
de  finesse.  Ainsi  les  caricatures  qui  s'attaquent  à  l'art  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache,  la  critique,  le  commerce  des  objets,  tout  en 
visant  à  produire  un  ell'et,  le  grotesque,  restent  gracieuses. 

Dès  le  début  du  siècle,  la  peinture  et  la  sculpture  étaient  repré- 
sentées sous  l'aspect  de  deux  femmes  nues  et  poursuivies  par  une 
Furie,  qui  viennent  se  réfugier  dans  le  sein  d'Apollon.  C'est  le  sujet 
d'une  gravure  d'Antoine  Rivalz  '  en  172G  :  Pictura  et  sculptura  ad 
Apoltinein  expolialne  profugiunl.  La  Furie  qui  les  chasse  avec  une 
torche  symbolisc-t-elle  le  public  accueillant  les  œuvres  de  pein- 
ture et  de  sculpture?  C'est  une  hypothèse  difficile  à  admettre. 

Les  Salons.  —  On  se  rappelle  la  Vue  du  Salon  du  Louvre  en 
1753  par  Gabriel  de  Saint-Aubin,  dans  laquelle  apparaissait  le  grand 


1.  V.la  caricature  de  J.  Jouvenet,  gravée  par  Caylus,  en  particulier  une  tèle 
coiffée  d'un  plat  à  barbe  représentant  le  portrait  de  Don  Quichotte. 

2.  Mémoires  secrets,  XIII,  p.  105:  «  M.  Drouais, aussi  fécond  que  varié  dans  ses 
caricatures,  nous  a  donné  des  bambochades  de  toute  espèce.  D'un  côté,  c'est  un 
petit  garçon  qui  montre  son  c...  ;  de  l'autre,  c'est  son  pendant  qui  porte  un  polichi- 
nelle sur  son  dos.  »  Au  Salon  de  1773,  sous  le  n°  2S,  ligiirait  un  portrait  du  Cent- 
Suisses  Jules.  Voir  Critique  du  Salon,  par  Mayroberl  :  «  Ce  bambin  caricaturé 
dans  le  genre  où  Drouais  réussit  aisément  est  le  lils  du  duc  de  Cossé  que  ce 
soigneur  a  fait  recevoir  à  un  an  dans  la  compagnie  des  Cent-Suisses.  »  —  On 
prétend  aussi  que  Carmontelle  aurait  dessiné  des  portrails-charges.  Richard  de 
Lcdans,  dans  le  manuscrit  conservé  au  Musée  Condé  à  Chantilly,  parie  de"  cari- 
catures »  de  Carmontelle.  Mais  le  mot  est  employé  avec  un  sens  différent  du 
mot  charge.  II  s'agit  de  portraits  très  sérieusement  faits,  sans  aucune  exagéra- 
tion des  traits. 

3.  Cabinet  des  estampes,  Kc  104  a. 
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escalier  du  Louvre  le  jour  du  Salon;  les  tableaux  ont  débordé 
sur  le  palier;  sur  les  marches  de  l'escalier  deux  amateurs  con- 
versent et  empêchent  la  foule  de  monter;  contre  la  rampe  en  fer 
forgé  se  tient  un  suisse  avec  une  petite  hallebarde  qui  calme  d'un 
geste  les  curieux  trop  pressés'.  Le  public  semble  s'intéresser  ici  aux 
arts,  et  il  vient  en  foule  admirer  les  œuvres  du  Salon. 

Il  est  vrai  (jue  la  Lettre  sur  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture 


LA     MCSivUfc 


3ARuv;LE     i.NTRoiiClTE     EN     FRANCE     PAR     LES     CHATS     ITALIENS 
GRAVURE     A  N  O  N  T  M  K 
(BîbUotbèque  de  l'Arsenal,  Paris.) 


de  l'abbé  Le  Blanc,  publiée  en  17 i7,  contient  un  frontispice  qui 
s'en  prend  à  certains  critiques  du  Salon .  Un  tableau  que  vient  de 
peindre  une  femme  la  palette  à  la  main  symbolisant  la  peinture 
humiliée  par  des  censeurs  incompétents,  est  placé  devant  elle  sur 
un  chevalet.  Les  connaisseurs  se  précipitent  pour  juger  cette  toile 
où  sont  esquissées  les  Grâces  portant  l'Amour.  Un  silène  la  regarde 
en  riant,  l'Envie,  qui  porte  des  serpents  enroulés  autour  des  bras,  le 
montre  du  doigt.  Un  personnage  à  télé  d'âne  domine  tous  ces  cen- 
seurs par  sa  voix  retentissante.  Ce  frontispice,  gravé  par  Le  Bas, 
1.  Gosselin,  Les  Salons  de  Peinture  {Le  Monde  illustré,  l"  mai  1886). 
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a  élé  inspirr  par  Boucher  (ini   [Kirail  avoir  voulu   tourner  on   ridi- 
cule dos  académiciens  méchants  et  ignorants. 

Bien  peu  de  critiques  publiées  sur  les  Salons  osent  se  présen- 
ter au  puhlic  sans  ces  illustrations  qui  les  égaient.  Le  règne  de 
Louis  .\V  applique  le  lah'nl  des  arlisles  au  décor  de  ces  iirochures, 
et  ce  goût  subsiste  jusqu'à  hi  lin  du  siècle,  i^n  1783,  l'auteur  de 
Marlboroufjli'  au  Salon  du  Louvre,  de  BelTroy  de  lieigny.  écrit  : 
«  Connaissant  le  goût  français  pour  les  jolis  dessins,  j'ai  enriciii  le 
volume  de  figures  en  taille-douce.  »  On  voit  .Mariborough  à  cheval, 
l'épée  au  côté,  la  tète  couverte  d'un  casque,  faisant  un  signe  de  la 
main  gauche,  avec  ces  mots  : 

Contre  tant  d'enneniis  ardents  à  ni'oiil rager, 
Dans  la  l'"ranre  à  mou  tour  appelons  l'i'lranger. 

L'autre,  intitulée  :  Tioj)  ijvatlpv  cuti,  montre  un  centaure  faisant 
l'éducation  d'Aciiille,  armé  d'un  arc,  et  qui  vient  de  décocher  une 
tlèclie.  C'était  une  parodie  de  la  toile  de  Regnault  exposée  au  Salon 
de  1783  et  qui  lut  gravée  par  Bervic.  Les  critiques  d'art,  dans  leurs 
comptes  rendus  des  Salons,  ne  faisaient  que  répondre  à  ce  besoin 
de  lourn(M-  tout  en  ridicule. 

Caricutures  coii/n-  Hameau.  —  La  musique-  n'est  pas  protégée 
contre  les  attaques  des  caricaturistes,  et  certains  compositeurs  ne 
sont  pas  épargnés  par  leurs  traits.  Il  existe  certaines  caricatures' 
sur  Bameau  qui  sont  tout  un  ré(]uisitoire  contre  le  talent  lyrique 
de  l'auteur  des  Frles  d'Héhô.  Un  homme  est  monté  sur  le  dos  d'un 
autre  et  joue  de  l'orgue;  au  bas  de  l'estampe,  on  lit  :  «  Si  vous  pouvez 
deviner  comme  on  a  voulu  par  là  critiquer  un  grand  homme.  »  Dans 

1.  I,:i  nourrice  du  premier  daupliin,  M""  Poitrine,  avait  remis  à  la  mode 
la  vieille  chanson  de  .Mariborouijli  ;  c'est  ce  qui  explique  la  quantité  d'estampes 
011  il  est  mis  en  scène.  Voir  au  Cabinet  des  estampes,  dans  la  collection  Hennin, 
t.  CWS  :  La  mort  de  Mariboroufili  ou  If  petit  page  (à  Orléans,  cliez  Perdoux,  1783) 
el  dans  la  collection  de  Vinck,  t.  VI,  fol.  2.  Le  Hôccil  de  Mnrlborowjh  où  Maribo- 
rough ressuscite  et  met  en  fuite  une  femmi'  el  deux  liomines,  tandis  qu'au  pre- 
mier plan  le  célèbre  Janot,  sa  lanleine  à  la  main,  git  à  la  renverse.  C'est  une 
allusion  au  succès  du  mime  Volange  dans  le  rôle  de  Janot.  Les  auteurs  de  ces 
caricatures  se  rapportant  à  Mariborough  supposi'ul  (|ue  John  ('hurchill,  duc  de 
Marlboiougti,  né  le  2i  juin  10^0,  mort  le  20  juillet  1722,  ressuscitant  aux  échosde 
la  chanson  devenue  de  mode  en  1782,  se  plaint  qu'on  insulte  à  sa  mémoire. 

2.  Caricature  de  1730  :  Cabinet  des  Estampes,  coll.  Hennin,  t.  XCVI. 

,'l.  Cf.  Ln  Musique  baroque  introduite  en  France  par  les  chats  italiens,  1749,  cari- 
cature à  propos  de  riiilluence  de  ta  musique  italienne  eu  France  Kibl.  de  l'Arse- 
nal, t.  CCWll-CCLVIIj. 
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une  autre  gravure,  il  est  assis  écrivant  à  une  table,  lorsqu'un  démon 
s'avance  tenant  une  seringue  à  la  main;  la  légende  porte  ces  mots  : 
<<  L'allégorie  est  assez  claire  pour  se  passer  de  commentaires,  n 
Une  troisième  caricature,  conservée  à  la  Bibliothèque  iXatiunaie,  est 
relative  au  livret  d'opéra  Le  Temple  de  la  Gloire  de  Voltaire,  que 
Rameau  mit  en  musi(iue.  Les  deux  auteurs.  Voltaire  cl  Hauieaii, 
sont  représentés  se  rencontrant  et  se  saluant.  Le  premier,  en  habit 
négligé,  se  courbe  d'un  air  obséquieux;  Tautre,  vêtu  d'un  riche  cos- 


L  I-;     R  K  G  1  M  E     DE     N  O  K  L     F  A  L  C  O  N  F.  T  ,     DESSIN     ET     GRAVURE     DE     C  A  Y  LU  S 
(Cabinet  des  estampes.  Paris.) 

turae  et  dressé  sur  ses  longues  jambes,  s'incline  de  haut;  il  semble 
que  le  dessinateur  ait  voulu  indiquer  l'attitude  du  poète  en  face 
du  compositeur.  «  Il  ne  s'agit  »,  écrivait  Voltaire  le  20  juin  \~\\\  au 
duc  de  Uichelieu  qui  lui  avait  fait  la  commande  du  livrel,  «  que  de 
demander  à  Hameau  ce  qui  conviendrait  mieux  aux  fantaisies  de 
ce  génie.  Je  serai  son  esclave  pour  faire  voir  que  je  suis  le  vtjtre.  » 
Laporte  cite,  dans  une  anecdote,  une  autre  lettre  sans  date  dans 
laquelle  Voltaire  écrit  :  «  .J'ai  fait  une  grande  bêtise  en  composant 
un  opéra,  je  ne  songeais  qu'au  génie  de  Rameau  et  ne  m'apercevais 
pas  que  Je  mien,  si  tant  est  que  j'en  aie  un,  n'est  pas  du  tout  fait 
pour  le  genre  lyrique.  » 


Les  charges  de  Caijlus.  —  I,e  portrait-charge  est  très  cultivé  au 
Nviu"^  siècle  en  France.  Il  ne  procède  pas  des  caricatures  françaises 
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du  XVI'  et  du  xvii'"  si^clc,  dont  le  caractère  est  tout  différent,  et  il 
ne  subit  pas  non  plus  une  iniluence  allemande  ou  anglaise.  La 
manière  de  Hogarlh  et  de  Chodowiocki  offre  peu  d'analogie  avec  ce 
mode  curieux  d'interprétation  de  physionomie.  S'il  fallait  chercher 
une  origine  étrangère  à  ce  genre,  c'est  de  l'Italie  de  la  Renaissance 
qu'il  paraîtrait  plutôt  procéder,  et  plus  particulièrement  des  charges 
de  Ghezzi  et  de  Léonard  de  Vinci. 

Ces  dernières  viennent  d'être  mises  à  la  mode  par  le  comte  de 
Caylus  dans  un   recueil  de  1730  où  il  grave  à  l'eau-forte  quarante 
dessins  représentant  des  têtes.  Ces  études  de  silhouettes,  pleines  de 
fantaisie  cl  si   plaisantes  l'incitent  à  suivre  l'exemple  de  Léonard 
et  à  adapter  son   genre  aux   personnes  de  son  temps.   La  société 
contemporaine  offre   des  modèles  de  caricatures  à  son  esprit  mali- 
cieux.   Chez    iM""'    Doublet,    qui,    volontiers,    recevait    parmi    les 
habitués   de   son    salon    le    Napolitain    Marcetli,    Falconet,    l'abbé 
Legendre,  Caylus  s'habituait  à  observer  les  ridicules  de  ces  per- 
sonnages qu'il  rencontrait.il  s'amuse  à  graver  à  l'eau-l'orle  quelques- 
uns  de  ces  portraits.  Pour  caricaturer  la  verve  poétique  du  frère  de 
M""'  Doublet,  il  imagine  une  femme  décrépite,  assise  sur  les  marches 
du  Pont-Neuf.  Un  des  fidèles  visiteurs  du  salon  de  M"""  Doublet,  Noël 
Falconet,  est  l'objet  d'une  raillerie  encore  plus  mordante  :  il  est  vu 
en   bonnet  de  nuit,  agenouillé  sur   son  lit  et  recevant  un  clystère 
pendant  (in'il  pince  une  énorme  guitare;  à  gauche  est  un(;  carafe 
d'eau  coiffée  d'un  verre  sur  une  chaise;  à  droite  un  cuisinier  apporte 
un  plat  di'  poisson.  D'autres  fois,  Caylus  trouve   ses  modèles  dans 
une  salle  de  vente  où  se  fait  le  commerce  des  tableaux.  Dans  une 
assemblée   de  brocanteurs,    il  met  en   scène  des  ânes  examinant 
avec  des  loupes  un  tableau  vide  posé  sur  un  chevalet.  L'un  bâille 
de  satisfaction  en  se  tournant  vers  les  spectateurs;  les  statues  et  les 
bustes  ricanent  sur  leurs  socles;  deux  thuriféraires,  l'échiné  ployée, 
au  long  manteau  et  aux  longues  oreilles,  encensent  l'âne  du  milieu'. 
Une  autre  caricature,  relative  à  la  Comédie  Française,  nous  montre 
des  bûches  en  coiffures  et  perruques.  Mais  la  charge  la  plus  cruelle 
est  dirigée  contre  le  critique  d'art La/ow/  île  Saint-Yenne  ou  l'aveugle 
(tu  Salon.  Suivant  Mariette,  l'auteur  de  ce  dessin  gravé  par  Caylus 
serait  Porcien.  Un   aveugle  des  Quinze-Vingts,   accompagné  d'un 

1.  D'après  une  note  de  l'exemplaire  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
celle  pièce  a  été  gravide  en  1727,  pour  donner  «  un  ridicule  aux  brocanteurs  et 
aux  mauvais  connaisseurs  dv  Paris,  dont  il  y  en  a  qui  regardent  comme  tableaux 
d'Italie  tous  ceux  qui  sont  peints  sur  la  toile  qui  se  fait  en  ce  pays.  » 


F^^,y>- 
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petit  chien  s'arrête  devant  un  tableau  et  écrit  sur  un  papier  où 
se  lisent  ces  mots  :  Lettres  sur  tes  tablemir  Jn  Salon  par  le  june 
ordinaire.  Dans  une  autre  estampe  ultriliuée  à  Caylus,  inti- 
tulée La  Fon — taine —  de  S'  Innocent,  Lafont  de  Saint- Yenne 
est  représenté  regardant  la  fontaine  et  examinant  à  la  loupo  une 
nymphe  de  Goujon,  pendant  qu'un  chien  s'oublie  en  lui  envoyant 
de  l'eau  qui  ne  vient  pas 
de  la  fontaine. 

Les  charges  de  Cltarles- 
Nicolas  Cochin.  — •  Lafont 
de  Saint-Yenne,  dont  la 
Gazette  des  Beaax-Arts 
s'est  occupée  autrefois', 
a  trouvé  en  Charles-Nico- 
las Cochin  un  juge  sévère. 
L'artiste,  en  même  temps 
écrivain  d'art  et  profes- 
seur d'esthétique  dans  le 
Mercure  de  France,  était 
chargé  de  fixer  et  d'ar- 
rêter les  admirations  de 
l'époque.  11  publie  ses 
Observations  sur  le  Salon 
(1753)  et  il  ne  ménage 
pas  ses  ironies  contre  les 
gens  de  lettres  qui  appré- 
cient les  talents  et  distri- 
buent le  blâme  et  l'éloge. 
Il    se    moque    de    Lafont 

de  Saint-Yenne;  l'Observateur  littéraire  de  Frcron  riposte,  mais 
c'est  surtout  de  Lagarde,  le  rédacteur  des  Observations,  qui  se  rit 
«  de  tout  ce  que  les  artistes  demandent  pour  reconnaître  un  qui  soit 
connaisseur  pour  les  arts  ». 

En  1763,  Cochin  répond  à  ses  adversaires  en  lançant  son  petit 


LE     DOYEN     DES     PEINTRES     (BONUREAC) 

GRAVURE     DK     J.     G  C  É  L  A  R  D     d'aPRÊS     SPOÈDE 

(l'abiDet  d«$  estampes.  Paris.) 


1.  Gazette  des  lieaux-Arts,  18.")9,  t.  IV,  p.  4;i  et  suiv.  :  article  de  Tliomas 
-Arnauldel  sur  Lafont  de  Saint-Yenne  (avec  reprod.  liors  texte  de  l'estampe 
attribué  ù  Caylus  mentionnée  plus  haut,  f;ravée  ici  par  Flamen^,  mais  sans 
le  cliieii).  —  Cf.  Lafont  de  Saint-Yenne,  lir/lexions  sur  quelques  causes  de  l'elat 
présent  de  lapeinture  en  Franre,  La  Haye,  1747. 
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Yolume,  Les  Misotechnitfs  oux  enfers^,  qui  coiiticiil  dix  vignettes 
dans  lesquelles  Lagarde,  transformé  en  l'Iiylakei,  devient  la  vic- 
1ime  do  son  liourrcaii  Ardelion.  Il  nous  montre  Pliylakei  tenant  d'une 
main  une  marotte  et  se  couvrant  la  ligure  d'un  masque  pour  se  regar- 
•der  dans  un  miroir.  l'Iiylakei  |trésente  un  manuscrit  el  irait  se 
noycrs'il  n'était  pas  retenu  par  son  confrère  Ardelion.  Deux  person- 
oagcs,  qui  cachent  leur  visage,  arrachent  à  Phylakei  son  mas(iue.  Nous 

assistons  ensuite  à  l'élucu- 
bration  des  critiques  qu'il 
compose.  Il  tient  sa  plume 
d'unt'  main  et,  de  l'autre, 
montre  des  rayons  de  lu- 
mière qui  viennent  frapper 
ses  yeux  après  s'être  réflé- 
chis sur  une  surface  inca- 
pable de  les  projeter.  Pen- 
dant qu'il  écrit  sesrédexions 
sur  les  beaux-arts,  ses  yeux 
sont  bandés,  ses  lunettes 
sont  sur  l'oreille,  et  c'est  un 
personnage  diabolique  qui 
lui  souflle  dans  une  trom- 
pette ce  qu'il  doit  dire. 
Phylakei,  entouré  de  deux 
amis  que  la  scène  amuse, 
donne  des  coups  d'épce 
dans  une  glace  où  il  aper- 
çoit son  image.  Il  est  con- 
seillé par  une  harpie  aux 
cheveux  en  désordre  et  verse  son  encre  sur  des  grenouilles.  H  veut 
ébranler  les  colonnes  du  Temple  du  Goût  el  il  prépare  son  apo- 
théose. Il  se  couronne  lui-même  d'un  diadème  formé  de  plumes  de 
])aoii  el  respire  l'encens  que  lui  présente  une  femnu^  autour  de 
iaciuelle  volent  des  papillons.  On  comprend,  par  ces  petites  illustra- 
lions-,  cet  air,  que  Diderot  trouve  à  Gochin  dans  son  portrait  de 
Yanloo,  de  vouloir  loujours  dire  une  ordure  ou  une  malice. 

{.  Cocliln,  Len  Misutecloiites  aux  cnfirs,  .VmsterJam,  1703.  —  .'<ur  Ch.-N.  Cochin, 
-voir  S.  Itoclieblave,  Les  Cochin,  Paris,  1803. 

2.  Les  dix  dessins  originaux,  sur  une  feuille,  ont  passé  en  vente  le  23  fé- 
"vrier  1778. 


CARICATURK    ANONYMIC    CONTRK     11  R  E  L"  Z  E 
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Charges  contre  (irciizc.  —  Si  les  criliques  d'ail  «|iii,  pour  la  pre- 
mière fois,  se  mêlaient  des  aflaires  des  artistes  étaient  ainsi  cruel- 
lement attaqués,  les  peintres  et  les  graveurs  n'étaient  pas  épargnés 
par  leurs  confrères,  que  gagnait  le  goût  de  ces  caricatures'.  Une  des- 
plus  curieuses'-  pièces  satiriques  à  propos  de  la  gravure  de  la  lielle- 
tnère,  d'après  Greuzc,  en  même  temps  qu'elle  plaisante  les  ridicules 
de  !a  femme  de  Greii/e,  se  moque  de  la  vanilé  du  |)iMntre  et  (l(^  la. 


«     M .      K .  ,     L    A  N  !■;     COMME     IL     N'Y     K  N     A     POINT      ■' 

«  RAVL'RE     DIRIGÉE     CONTRE     CRÉMIER 

(Cabinet  des  estampes.  Pans.) 

rapacité  du  graveur.  L'eau-forte  représente  un  obélisque  rendu 
tout  chancelant  par  son  piédestal  peu  solide,  sous  lequel  remue 
une  tète  fumant  une  pipe  dont  la  fumée  trace  les  mots  suivants  : 
La  bourse  et  les  ériis  /'".  Dans  le  liaul,  une  tète  sans  cei'\elle  avec 
ce  mot  :  Creuse.  Derrière  se  dresse  un  autre  obélisque  inébranlable 
avec  le  médaillon  de  Flipart  surmonté  du  mot  V'trlus  couronné. 

C'est  encore  parmi  ces  caricatures  contre  les  peintres  qu'il  faut 
ranger  une  pièce  publiée  en  17,")3,  au  moment  où  commençait  la 


1.  Cabinet  tlt;s  estampes,  Kc  )ij4  a  :  voir  la  i^ravure  île  (îut^lard  d'aiirés 
Spoëde,  Le  Doyen  des  peintres  (Bonureau  ,  et  la  caricature  insniiée  par  Crémier  : 
M.  R.,  l'âne  comme  il  n'y  en  a  point. 

2.  Cabinet  de.s  estampes,  Kc  104  a. 
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grande  balaillc  enlre  les  artistes  el  les  critiques.  Comme  l'estampe 
relative  à  Greuze,  elleégratigne  la  vanilé  des  peintres  qui  n'admettent 
comme  juges  compétents  que  les  gens  connaissant  les  conventions 
des  ateliers.  La  caricature  en  question  est  intitulée  :  Burlesque  sui- 
te burlestjue,  ou  le  grand  prof/rès  dans  l'arl  de  lu  ijcinture  arec  des 
inventions  pour  produire  les  effets  de  tous  les  rjrands  peintres  depuis 
Raphaël,  pour  montrer  eonihien  ils  ont  inventé  et  excellé  dans  la 
composition,  dans  l'effet  et  le  coloris.  L'auteur  de  cette  estampe, 
nommé  Le  Picquc,  nous  montre  «  un  insecte  inspirant  la  vanité  au 
peintre.  Isaac  et  Jacob,  tirés  d'un  manuscrit  hollandais,  de  vieilles 
estampes  servant  de  modèle  au  Doguin,  la  tète  du  Doguin  servant 
de  lanterne  magique,  ainsi  qu'elle  a  apparu  dans  un  rêve  fait  par 
l'auteur,  un  mannequin,  un  aloyau  rôti,  les  élèves  du  Doguin.  » 

Nulle  part  mieux  que  dans  ces  croquis  d'artistes,  destinés  à  mou- 
rir en  naissant,  puis  retrouvés  et  publiés,  la  vie  d'atelier  ne  saurait 
être  peinte  dans  ses  moindres  détails.  Ce  sont  des  estampes  qui 
ne  ressemblent  pas  à  celles  qui  sont  dans  le  commerce,  ce  sont  de 
simples  et  discrètes  confidences  que  les  artistes  gardent  pour  eux, 
sans  songer,  pour  le  temps  oii  ils  ne  seront  ])lus,  à  préparer  leurs 
confessions  qu'ils  intituleraient,  comme  faisait  Pétrarque,  leur 
secret.  Ils  jettent  au  hasard,  et  au  gré  de  leur  caprice,  quelques 
notes  simples  et  discrètes  qui  ne  sont  pas  destinées  à  être  vendues, 
mais  qu'anime  une  sincérité  profonde.  Quand  on  les  retrouve  aujour- 
d'hui, on  est  séduit  par  le  charme  de  ces  eaux-fortes  mordues  sans 
précaution  par  des  maîtres  jouissant  pour  eux-mêmes  de  leur  art. 


1.  Caliinetdes  estampes,  Kc  164  a.  La  pointe  de  l'aquafortiste  a  tracé  au  bas 
cette  légende  :  «  Dédié  à  très  haute,  très  puissante,  très  lidicule  dame,  femme  de 
J.-H.  Greuze,  roiu  jadis  peintre  de  gonre  sur  un  tableau  d'histoire  —  par  son  his- 
toriograplic.  L'n  jour,  près  de  vielle  liaquenée,  pouss(''  par  un  reste  de  vent, 
G...  dit  :  Jeannette,  je  veux  te  couvrir  (de  gloire),  je  veux  enfanter  un  sujet  qui 
fasse  horreur  aux  liounôles  gens.  Tu  me  serviras  de  modèle,  ma  mie,  je  veux 
jieindre  une  méchante  femme.  —  Explication  de  l'obélisque.  M.  Le  Vasseun'qui  a 
gravé  la  belle-mère)  écrasé  par  la  chute  de  l'obidisquo  élevé  à  la  défunte  gloire 
de  (ireuse,  accident  causé  par  une  piquùre  d'épingle  faite  à  l'une  des  vessies  qui 
servaient  de  base  à  l'édifice  sur  lequel  on  voit  le  portrait  de  G.  couronné  de  char- 
don, plumes  de  paon,  etc.,  le  tout  terminé  par  un  sillet.  .Nouvelle  Éd.  revue, 
corrigée  el  augmentée,  la  1"  ayant  été  épuisée  en  3  jours.  » 

2.  Cabinet  des  estampes  de  la  Bilili(ilhrc|no  de  l'Arsenal:  L'Acadcmie  des 
peintiea  diitniitc  par  t' Académie  royale. 


LE     D  K  J  E  U  N  E  K     DE     F  E  K  N  E  V  ,     1'  A  R     D  E  N  O  N 
\CabiDet  dos  estaiiipfs,  l'aris.; 


Les  gens  de  lettres.  —  Le  ton  de  légèreté  moqueuse  que  les  gens 
de  lettres  all'ectaient  de  prendre  sur  tous  les  sujets  dans  ce 
siècle  où  le  scepticisme  était  à  la  mode,  la  prépondérance  de 
la  science  qui  se  substituait  à  la  religion,  le  besoin  de  faire  la  cri- 
tique de  toutes  les  institutions,  cet  esprit  général  d'analyse  ne  pou- 
vait favoriser  l'inspiration  poétique.  Quelques  estampes  satiriques 
rendent  compte,  dès  les  premières  années  du  xvui'"  siècle,  de  la 
décadence  produite  dans  la  poésie  et  la  tragédie  qui  se  réduisent  à 
des  imitations  des  «  modèles  »  du  règne  de  Louis  XIV.  Kn  tTiiS. 
l'année  où  fut  publié  l'essai  de  poème  épique  de  Voltaire  Lci 
Heiiriade,  on  vendit  un  almanach  caricatural  du  Parnasse  dont  le 
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succès  nous  est  attesté  par  une  lettre  de  Marais  au  président 
Houhier'.  L'estampe  fut  interdite  par  la  police,  quoiqu'elle  ne  fût 
qu'une  attaque  contre  de  méchantes  œuvres  d'autours  et  poêles  qui 
constituaient  le  »  Bourbier  du  Parnasse  ».  Mais  la  caricature  ne  se 
borne  pas  à  rester  longtemps  une  élégante  satire  des  procédés  de 
certains  exercices  littéraires.  Elle  devient  une  arme  dans  les  mains 

du  pouvoir  au  milieu  du  siècle 
lorsqu'elle  plaisante  d'une  ma- 
nière narquoise  les  polémiques 
(le  ceux  qu'on  appelait  «  les 
philosophes  ». 

En  1731,  quand  parut  le 
premier  volume  de  YEiui/flo- 
pédie,  ils  eurent  à  soutenir  les 
premières  luttes  avec  la  presse 
vénale,  représentée  par  de  mé- 
diocres écrivains  comme  Fré- 
ron.  La  comédie  en  trois  actes 
de    l'alissot-  Les   P/iilosojj/ies 

1.  23  décembre  1727  iJoKitial  et 
Mémoires  de  Marais,  t.  III,  p.  509)  : 
u  On  voit  un  plaisanl  Almanach  (la 
Parnasiie  pour  1728.  Il  y  a  à  la  tète 
une  figure  d'Apollon  avec  les  Muses 
qui  présentent,  à  trois  degrés  diffé- 
riuls:  Rousseau,  Voltaire,  Crébillon, 
avec  Racine  le  jeune  :  puis  on  voit, 
en  bas,  le  Bourbier  du  Parnasse,  d'où 
on  retire,  ou  bien  on  y  va  jeter  les 
tragédies  et  comédies  nouvelles,  les 
opéras,  odes,  cantates,  églogues, 
noëls,  sur  les  airs  du  Pont-Neuf. 
Vous  connaissez  bien  ces  auteurs. 
Sur  le  bourbier,  on  y  voit  la  figure 
d'un  abbé  qui  caresse  une  fille,  et  un  iiomme  en  épée  et  en  bourse.  Ce  sont  les 
di'U.'c  frères  Pcllegrin.  I.a  police  a  interdit  cette  estampe,  et  on  vend  l'almanach.  » 
20  décembre  1727  :  «  N'ayez  point  à  regret  de  l'estampe  L'Almanach  du  Par- 
nasse. On  la  vendensecret,  elvousl'aurez.lly  alà  de  mes  confrères  en  très  mauvaise 
posture.  »  Cf.  Bénard,  CataUxjue  du  cabinet  Puinnon-Dijoncal,  Paris,  1810,  p.  148, 
n»  3492  2  dessins  à  la  plumej  :  "  I,a  Satyre  le  corps  ceint  d'un  serpent  faisant 
aiguiser  des  llèches  par  un  mauvais  génie.  Un  autre  génie  décbire  les  ouvrages 
des  auteurs  contemporains.  »  Voir,  dans  le  même  cabinet  Paignon-Dijonval, 
n°  3583:  LePoète  content  et  Le  PoHe  mécontent,  deu.x  dessins  satiriques  de  Cabriel 
de  Saint-Aubin. 

2.  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèiiue  Nationale,  Qb  71.  Trois  estampes 
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jouée  en  1760  et  dirigée  contre  Helvétius,  Diderot  et  Rousseau  lit  plus 
de  bruit  et  excita  la  verve  des  caricaturistes  contre  les  encvclo- 
pédistes.  La  même  année  une  pièce  en  un  acte  de  Cadet  de  Beau- 
pré, Lra  Philosophes  de  bots,  contenait  une  figure  satirique  très 
amusante,  avec  cette  légende  : 

.l'invite  mèine  ici  le  sexe  à  m'iniitor, 

Du  moins  si  mou  exemple  a  de  iiuui  li'  lenler... 

l'oinsinet  donnait  encoi'e  en  ITliO  une  comédie  en  un  acle  :  Le  Priii 
/V///oio^/(e,  illustrée  d'une  jolie 

f 

tes 


caricature  avec  ces  mots  : 


Jurez  de  croire  i[u'on  savant 
Doit  mépriser  tous  les  usages, 
Contrarier  tout  sentiment 
Et  n'admirer  (pie  ses  ouvrages. 
—  J'en  fais  serment. 

Les  recueils  du  temps  renfer- 
ment aussi  une  curieuse  es- 
tampe intitulée  Repas  de  nos 
philosophes  ' .  [Is  sont  représen- 
tés, groupés  au  tour  du  ne  taille, 
non  seulement  pour  s'occuper 
de  Dieu  et  de  l'àme,  mais  pour 
faire  le  procès  des  lois  et  des  | 
institutions  modernes.  In  vers 
résume  leurs  entretiens  : 

Le  superflu  des  sots  est  noire 
patrimijine. 


A  K  I  c  A  T  0'  R  E   A  N  O  N  \  M  K    CONTRE     D  I  Xi  F.  R  O  T 
f'nbinet  des  estampes,  Paris.) 


De  tous  les  collaborateurs  de 

VEnci/clopjrd/e,  Diderot  est  celui  qui  se  laisse  le  moins  décourager 
par  les  injures.  Les  Nouvelles  ecclésiastiques  organe  janséniste  et  le 
Journal  de  Trévoux,  organe  des  .Jésuites,  ont  vu  en  lui  l'organisateur 
de  cette  grande  œuvre,  qui  devait  compter  tant  de  volumes  imprégnés 
d'athéisme.  C'est  lui  qui  est  le  premier  combattu  par  les  deux  forces 

furent  dirigt'es  contre  Palissot  par  les  Encyclopédistes  pour  riposter  à  sa  pièce. 
L'une  reprt^sente  un  diable  qui  le  poursuit  en  mettant  le  feu  à  la  pièce  Les  l'Iiilo- 
soplies,  avec  cette  légende  :  Piilia  Sol. 
I.  Collectiim  llfimin,  I.  CXII. 
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divisées  qui  concourent  à  lu  défense  de  la  religion,  l-ln  1752,  une  cari- 
cature, intitulée  Rvpexiom  i/'im  Fra/iciscain' ,  le  représente  fouetté 
par  un  Cordelier,  avec  ce  vers  : 

Dexlra  lalet  pitngilque  slylo  dum  l.vva  flarjellat. 

Dans  la  bataille  engagée  contre  les  philosophes,  les  ripostes  ne 
tardèrent  pas.  Voltaire  parle  avec  mépris  de  ces  journalistes  ser- 
viles,  valets  de  librairie,  la  lie  des  auteurs,  les  derniers  des  écri- 
vains, inutiles  petits  regrattiers  de  la  littérature,  la  canaille  qui, 
en  Ijarliiiiiillant  du  papier  pour  vivre,  juge  avec  tant  d'insolence  ce 
qu'elle  n'entend  pas.  11  est  juste,  dit-il,  d'écarter  à  coups  de  ibuet  les 
chiens  qui  aboient  sur  notre  passage.  C'est  surtout  de  Fréron  qu'il 
venge  le  p;nii  des  philosophes.  En  1760,  date  de  la  lutte  la  plus 
violente,  nous  savons,  par  une  lettre  de  Oamer,  que  Voltaire, 
enchanté  des  dessins  de  (iravelot  pour  une  édition  de  son  Théâtre, 
lui  fil  demander  une  planche"  pour  l'adresser  à  M.  Camp,  associé  de 
M.  Tronchin,  à  Lyon.  Fréron  ne  peut  pas  échapper  aux  caricatures 
qui  le  discréditent  même  auprès  de  ceux  au  service  desquels  il  s'est 
engagé.  L'Ecossaise  de  Voltaire,  où  il  est  mis  en  scène,  est  applaudie 
par  la    Cour   en    I7(i0   et   venge    le    parti   de    YEiici/cloprdie   des 

1.  L'estampe  est  ronde,  encadrée  par  un  double  cercle.  On  lit  en  haut, 
dans  l'intervalle  des  deux  cercles,  cette  légende  :  EsJ  eliam  vobis  Francisa  a  fune 
cavendum.  En  bas,  dans  le  médaillon,  sur  une  sorte  de  socle  qui  supporte  le 
paysage  on  se  passe  la  scène,  est  inscrite  la  dnle  1752.  Le  (Cordelier  n'existe  pas; 
il  n'y  a  qu'un  bras  et  un  poing  armé  du  cordon  de  saint  François  menaçant  un 
personnage  qui,  la  plume  à  la  main,  elfrayi',  enjambe  un  volume  sur  lequel  est 
inscrit  :  Arislotélism/;.  C'est  la  seule  indication  i[ui  fasse  reconnaître  que  ce 
personnage  est  Diderot.  Deux  autres,  dont  un  abbé,  s'évadent  dans  le  lointain. 
L'estampe  se  trouve'au  Cabinet  des  estampes  de  la  Hibliotlièque  Nationale,  collec- 
tion de  l'Histoire  de  France,  Qb  60,  à  la  date  de  17.'i2.  —  Cf.  Diderot,  édition 
Tourneux  et  Assezat,  t.  I,  p.  4:il  ;  —  Victor  Hugo,  \V(//i(i»i  SItakespearc,  p.  202. 

2.  Caricature  contre  Fréron,  par  (iravelot.  La  caricature  représente  un  àne 
en  train  de  braire  devant  une  lyre  suspendue  à  un  arbre,  avec  des  vers  envoyés 
par  Voltaire  à  Cramer.  «  Il  faut  dessiner  une  lyre,  »  écrit  Cramer,  «  suspendue 
agréablement  avec  des  guirlandes  de  (leurs,  l't  un  àne  gueulerait  de  toute  sa  force 
en  la  regardant,  avec  ces  mots  : 

Que  veut  dire 

Cette  lyre? 
C'est  Melponii^ne  ou  Clairon. 
El  ce  nionsiour  qui  ^^oupiio 

Et  fait  rire, 
.N'est-ce  pas  Martin  1'....' 

«  Cette  plaisanterie  doit  se  mettre  à  la  tête  d'un  petit  ouvrage  qui  n'attend 
que  cette  estampe  pour  paraître,  et  que  je  vous  enverrai  d'abord.  Si  vous  ne 
pouvez  pas  faire  cette  petite  commission,  qui  ferait  grand  plaisir  à  notre  cher 
philosophe,  mandez-le-moi  d'abord.  »  Le  dessin  fut  fait  et  gravé  par  Clioflard. 
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attaques  contenues  dans  la  pièce  Les  Philosophes.  Si  les  ridicules  de 
Fréron  nous  ont  valu  le  charmant  dessin  de  (îravelot,  nous  lui 
sommes  également  redevables  d'avoir  olîerl  le  llir-me  d'un  dessin  de 
Gabriel  de  Saint-Aubin,  conieuu  dans  le  livre  des  croquis  de  la  collec- 
tion Groult  :  c'est  l'iiùlid  l''i'('ron.  Un  cartouciie  est  l'oriné  par  l'eiilre- 
lacemcnt  de  serpenls  sortis  de  tiges  lleuries  de  chardons  el  usant 
leurs  dents  impuissantes  sur  un  globe  entouré  de  rayons  lumineux. 
Dans  le  blanc  du  cartouche  est  écrit  :  Hôtel  Fréron.  Contre  Fréron' 
et  les  ennemis  de  Voltaire  fut  imprimée  à  Berne,  en  1702.  une  cari- 
cature bien  connue,  intitulée  La  Mort  de  don  Grippar,  surnonnné 
Croquant,  petit-fils  de  Grippe  Rime,  chat  de  lioilenu.  C'est  une; 
Renommée  souillant  dans  deux  trompettes;  l'une,  à  sa  bouche, 
célèbre  Voltaire,  l'autre,  au  derrière,  publie  les  noms  de  ses  ennemis  : 
Fréron,  Baculard,  Sabbalier,  l'abbé  de  La  Porte.  C'est  ce  tableau 
que  Voltaire  a  peint  dans  les  vers  souvent  cités  de  la  Pnrelle  : 

La  Renommée  a  toujours  deux  trompeltes 
I/une,  à  sa  bouche  appli([uée  à  propos. 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros. 
L'autre  est  auc...,  puisqu'il  fiiut  vous  le  dire. 
C'est  celle-là  qui  sert  à  nous  instruire 
De  ce  fatras  de  vohunes  nouveaux. 

Le  nombre  considérable  de  caricatures  contre  Voltaire  pourrait 
dédommager  ses  adversaires  des  railleries  auxquelles  ils  furent  expo- 
sés. Un  inventaire'  de  ces  pièces  risquerait  d'être  incomplet.  L'œuvre 
satirique  du  peiulre  Jean  lluber,  ([ui  avait  l'habitude  de  faire  le  por- 
trait de  Voltaire  en  découpant  une  carte,  est  immense.  En  177-2, 
sa  victime  écrivait  à  M""^  du  DelTand'  :  «  M.  Iluber  vous  dessinera 
sur  une  carte  avec  des  ciseaux,  le  lout  en  caricature.  (Test  ainsi 
([u'il  m'a  remlu  ridicule  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autie.  Mon  ami 
Fréron  ne  me  caractérise  pas  mieux  pour  réjouir  ceux  qui  achètent 
ses  feuilles,  o  Ses  tètes  de  VoMaire,  si  spirituellement  décou- 
pées, lui  permettaient  de  se  donner  le  nom  de  peintre  de  Voltaire. 
Certaines  de  ces  pièces  attribuées  à  Iluber  ont  subi  de  grossières 
transformations  de  la  pari  de  quelques  éditeurs,  comme  Le  Réveil  de 

J.  Sur  Fréron,  voir  au  Cabiin'l  des  ostampes  de   la  Hil)liotliéqae  Nationale, 
Qb  "1,  la  gravure  Fréron  dans  .sa  bibliothcquc. 

2.  Voir  Desnoireslcries,  Iconoi/raphie  tolluiriciinc  l'aris,  1879. 

3.  Œuvres   de  Voltaire,  édit.  Beuchot,  XLVIll,  p.  217.  l'our  ces  Jécoupuros 
de  Huber,  voir  cûUecliou  Henuin,  t.  CXIX  :  Vdlluire  (Initsuiil. 
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Vollaire,vo]é  au  peintre  par  un  graveur  qui  avait  mis  des  vers  dont 
le  sel,  dit  Grimm,  consiste  à  dire  que  Voltaire  montre  son  derrière, 
que  d'Alembert  le  baise  et  que  Fréron  le  fesse.  Voltaire  se  conten- 
tait de  sourire  et  disait  dans  VEjiilre  à  Horace  :  <  Huber  me  fait  rire 
avec  ses  pasquinades.  »  Huber  lui  répondit  '  :  <  Horace  me  connaît 
plus  que  vous  ne  croyez.  11  a  prédit  dans  sa  S''  satire,  Olim  trtincti'i 

■  cram,  que  je  ferai  des  carica- 
=J^  W^  tures  et  vous  pourriez,  si  j'ose 
dire,  ressembler  à  son  dieu 
des  jardins  à  quelque  chose 
près  si  les  jardins,  par 
exemple,  désignaient  l'esprit 
de  ces  hommes  et  si  les  oi- 
se;iux  (jui  font  l'onlurc  sur 
l'idole  désignaient  de  mau- 
vais rimcurs  qui  ont  mis 
leurs  infâmes  vers  au  bas 
d'une  misérable  copie  vo- 
1  ée.» 

Dans  cette  quantité  de  ca- 
ricatures vollairicnnes,  l'une 
d'entre  elles-  le  montre  lisant 
Newton  th'  travers  pendant 
qu'Uranie  lui  présente  ses 
lunettes;  à  côté  de  lui.  deux 
sylphes,  dont  l'un  brise  des 
tuyaux  capillaires  et  l'autre 
manie  maladroitement  un 
compas;  un  génie,  derrière 
Uranie,  se  moque  de  sa  mala- 
dresse. Une  autre  estampe 
le  représente  de  profil  avec 
celte  devise  :  Velal  //lo/v'^  Cochin  ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  lui  en 
faisant  sa  caricature  dans  la  Malebosse.  Une  des  plus  célèbres  cari- 
catures est  Le  Lever  du  philosophe  de  Fer...,  gravé  d'après  le  tableau 
(le  M.  Boyer  de  Fonscolombe  à  Aix  :  Vollaire  sort  de  son  lit  et 
saute  dans  ses  culottes  en  dictant  (|uelques   notes  à  son  secrétaire 

d.  Œuvres  de  Voltaire,  édition  Beucliot,  t.  XI.VIII,  p.  200. 

2.  Collection  Hennin,  t.  CXI  :  Élcmont!'  de  la  l'Iiilosopliic  de  Xvutoii. 

3.  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  Tf  17. 
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placé  au  pied  du  lit  et  devaut  une  table.  Il  faut  citer,  parmi  ces 
charges  gravées  :  Vollaire  jouant  aux  échec:;  avec  le  père  Adam'; 
Voltaire  à  table,  prenant  son  café  versé  par  la  belle  Agathe  ;  Le  Traité 
(la  Sublime  ou  Vollaire  regardant  une  jument  'faillie  par  un  étalon; 
35  petites  têtes  de  Voltaire  sur  une  seule  feuille,  La  Folie  de  notre 
âge;  Visite  de  M"''  Clairon  à  Ferney  tombant  aux  genoux  de  Voltaire 
qui  s'affaisse  en  la  voyant.  Les  Mémoires  seciets  nous  apprennent 
qu'une  estampe  satirique,  inti- 
tulée La  Vengeance  divine-,  ne 
fut  pas  goûtée  par  Voltaire  et 
le  parti  des  philosophes.  La  ré- 
ponse à  cette  image  ne  se  lit 
pas  attendre.  Ce  fut  La  Ven- 
geance humaine^. 

1.  Lettres  de  Bouflleis  :'i  sa  mère, 
[''l  (letlre  VIII  .  Dans  la  caricature 
de  Voltaire  jouant  aux  échecs,  on  voit 
d"après  l'air  du  philosophe  le  moment 
où  il  va  perdre. 

2.  Mémoires  secrets,  t.  VII,  p.  160; 
2  avril  I'Î74:  «  Une  caricature  sur 
M.  de  Voltaire  attirait  depuis  quelque 
temps  l'indignation  de  son  parti.  Elle 
avait  été  faite  relativement  au  projet 
de  lui  ériger  une  statue.  Ou  l'y  repré- 
sentait sur  un  piédestal  :  la  Religion 
paraît  au-dessus  delui  dansunegloire, 
la  Foudre  lui  brise  l'avant-hras  droit. 
Il  se  détache.  Une  plume  est  encore 
dans  sa  main.  La  Sottise,  à  la  tète 
des  philosophes,  semble  consternée 
de  cet  événement,  et  recueillir  avec 

avidité  ce  triste  attribut  de  l'écrivain.  Un  cadavre  renversé  est  au  bas,  une  harpe 
à  côté  de  lui,  allégorie  froide  et  puérile,  qui  semblerait  désigner  M.  de  la  Harpe. 
De  l'autre  côté,  est  le  parti  des  dévots,  des  prêtres  et  des  jésuites,  des  jansé- 
nistes qui  triomphent  ensemble  d'une  telle  vengeance.  Au  bas  du  piédestal  sont 
les  ouvrages  les  plus  impies  de  cet  auteur  que  dévorent  les  llammcs.  Celte 
estampe  est  intitulée  Ln  Venr/eance  iliviu':.  » 

3.  Mémoires  secrets,  t.  VII,  p.  170  :  «  L'autre  gravure,  plus  simple  et  plus 
sagement  composée,  est  le  pendant  de  celle-ci,  et  a  été  faite  pour  le  venger. 
ICIle  a  pour  titre  La  Veiu/emice  humaine.  M.  de  Voltaire  est  dans  la  même  atti- 
tude que  la  précédente,  mais  c'est  l'Imagination  qui  tient  lieu  de  Religion,  et  au 
lieu  de  la  foudroyer  elle  lui  présente  le  llambeau  du  Génie.  Au  bas,  et  comme 
plongées  dans  la  fange,  se  montrent  deu.v  ligures  embléraati(iues  que  leurs  attri- 
buts font  reconnaître  pour  la  Sottise  et  l'Envie,  qui  insultent,  chacune  à  leur 
manière,  la  gloire  dont  il  jouit.  Dans  toutes  les  deux,  la  figure  est  peu  ressem- 
blante. » 
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Mais,  de  toutes  les  estampes  qui  coururent  sur  Vollaire,  celle 
dout  il  regretta  le  plus  la  pulilicatiou  est  la  gravure  que  lit,  d'après 
un  dessin  croqué  sur  le  vit  Denon,  en  passant  près  de  Ferney-  H 
avait  voulu  voir  Vollaire,  qui  s'excusait  sur  son  état  de  maladie  de 
ne  pouvoir  l'admettre.  Il  lui  lii  porter  une  lettre  spirituellement 
tournée,  qui  ne  déplut  pas  au  vieux  philosophe  de  Ferney  et  lui 
permit  de  forcer  sa  porte.  A  son  insu,  Denon  dessina  le  Déjeuner 
(le  Ferney  le  4  juillet  177a  :  Voltaire,  légèrement  chargé,  est  dans  son 
lit,  la  main  dans  celle  de  M'™  Denis;  le  déjeuner  est  sur  une  petite 
table,  et  la  scène  est  complétée  par  quelques  personnages.  Voltaire, 
qui  ne  connaissait  pas  encore  le  Déjeuner,  se  plaignit  à  Denon  d'un 
de  ces  portraits  grotesques  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  »,  lui  écrivait-il 
en  1773',  «  vous  m'avez  dessiné  en  singe  estropié  avec  une  tète 
penchée  et  une  épaule  quatre  fois  plus  haute  que  l'autre.  Fréron  et 
(élément  s'égaieront  trop  sur  celle  caricature.  »  Le  2i  janvier  177{j, 
il  écrivit  à  Denon,  à  propos  du  Déjeuner  :  <i  Je  suis  bien  loin  de  croire 
que  vous  ayez  voulu  faire  une  caricature  dans  le  goût  des  plai- 
santeries de  M.  Huber.  Il  court  une  estampe  qu'on  appelle  mon 
déjeuner-.  On  dit  que  c'est  encore  une  plaisanterie  de  M.  Iluber. 
«  J'avoue  que  tout  cela  est  assez  désagréable.  Un  homme  qui  se 
tiendrait  dans  l'altitude  qu'on  me  donne  et  qui  rirait  comme  on  me 
lait  rire,  serait  trop  ridicule.  »  Denon  l'assura  qu'il  n'avail  jamais  eu 
l'idée  de  faire  une  caricature,  encore  moins  d'imiter  Iluber. 

La  vieillesse  et  la  maladie  ne  trouvaient  pas  grâce  devant  l'iro- 
nie de  Iluber,  qui  nous  fait  connaître  Le  Vieux  malade  de  Fernei/ 
tel  (ju'on  l'a  vu  en  septembre  1777 .  en  bonnet,  appuyé  sur  un  gourdin 
crochu,  el  qui  retrace  pour  l'impératrice  Catherine  de  Russie  La 
Réeeiition  de  l'ambassade  impériale  éi  Fernei/:  Voltaire  mourant  se 
réveille  pour  admirer  un  coll'ret  d'ivoire  que  lui  olTre  la  souveraine. 

Si  Voltaire  fut   beaucoup   raillé \    la  caricature   n'épargna   pas 

i.  (ouvres  de  Voltaire,  t'dilion  lîcuchot,  I.  XI.IX,  177:>. 

2.  Colleclioii  Hennin,  t.  CXV.  Il  faut  aussi  cilcr,  de  Iluber,  l;i  cai'icature  rela- 
tive aux  Adieux  (le  Claude  Gaij,  quaker  de  Philadelphie. 

3.  Parmi  tant  de  caricatures  demi  Voltaire  l'ut  l'oh.jrl,  il  y  en  a  ilautres  iju'il 
convient  do  ra|ipeler.  C'est  ainsi  que  M'"'=  du  Haussai  signale  une  caricature  introu- 
vable représentant  Voltaire,  «  ce  fameux  Prussien  »,  avec  un  gros  bonnel  de  peau 
d'ours.  Les  Mémoires  secrets  mentiounçnt  une  estampe  dans  laquelle  Vollaire, 
l'air  pensif,  pose  une  main  sur  un  papier  et  tient  de  l'autre  une  plume,  prêt  à 
('■crire.  Ce  serait  l'estampe  de  Danzel  d'après  un  dessin  de  liouftlers.  lîjoornstaehl 
parle  d'une  autre  caricature  qu'il  a  vue  à  Iterne  dans  le  cabinet  d'Erlac  :  "  Je  ne 
puis  »,  dit-il,  (.  passer  sous  silence  un  dessin  satirique  que  possède  Son  E.Kcellence. 
H  représente  Voltaire  sous  les  traits  d'un  pécheur  partant  pieds  nus  dans  l'alti- 
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Rousseau'.  On  se  moqua  de  ses  discussions  philosophiques  avec 
Voltaire  et  de  ridt5e  qu'il  avait  eue  de  livrer  ses  enfants  à  des  hos- 
pices. Beaumarchais  ne  lut  pas  mieux  traité.  Au  lendemain  du 
triomphe  du  Muriarje  de  Fif/aro,  une  caricature  le  représente  fustigé 
par  un  Lazariste-,  tandis  (ju'une  jeune  femme  (la  comtesse  Almaviva, 

tilde  la  plus  humble.  Tout  ce  que  Pégase  laisse  aller,  l'imprinieur  Cramer  qui  le 
suit  a  grand  soin  de  le  ramasser  pour  s'enrieliir  avec  cette  grosse  fiente.  »  On  se 
souvient  aussi  d'un  dessin  à  la  sépia,  Les  Pascpies  de  Fernex,  1768,  découvert  par 
Desnoireterres  et  qui  appartenait  à  .M.  Minorct.  Voltaire  se  dirige  vers  l'église 
qu'il  a  fait  bâtir,  précédé  de  l'Hypocrisie  avec  une  tétc  de  chat,  qui  est  escortée 
d'un  singe  enfant  de  chœur  et  suivie  d'un  u  Père  .\dam  •>  un  crucifix  à  la  main. 
Le  converti,  en  perruque,  soutenu  par  ses  deux  jambes  eu  fuseau,  est  accompagné 
de  ses  gardes-chasse  et  de  deux  femmes.  Le  cocher  du  converti  tire  Pégase  qui 
fait  sortir  de  dessous  la  queue  des  productions  littéraires  qu'un  nommé  Brimer 
Cramer I  ramasse.  —  Il  faut  encore  signaler  lr  portrait  de  Voltaire  c»  dr^luihiUi', 
i|ui  a  l'air  d'une  vieille  femme  édentée,  appartenant  au  comte  d'Haussonville,  le 
Voltaire  en  bonnet  de  nuit  du  baron  de  lîeroieingen,  le  Voldiin;  en  pied  de  1778, 
le  Volliiire  u  l'iiye  de  70  nnn,  L'Homme  immortel,  et  l'estampe  intitulée  Voltaire 
chez  Pltiton.  Voltaire  est  à  califourchon  sur  Rousseau.  Un  diable  est  accroupi 
devant  lui.  L'n  autre  diable  joue  du  tambour  basque.  La  légende  est  la  suivante  : 

0  mes  amis,  vivez  en  bons  clnrliens. 

C'est  le  parti,  croyez-moi,  qu  il  faut  prendre. 

1.  Sur  Rousseau,  voir  Icononraphie  de  J.-.l.  Itousseau,  par  le  comte  de  Cirardin, 
Paris  [1908].  Parmi  les  caricatures  du  temps  contre  Rousseau,  il  faut  citer  une 
pièce  satirique  pour  le  volume  de  Grignion  intitulée  Remark  on  the  loritings  nnd 
conduct  of  J.  J.  Rotisfieau,  F^ondres,  17()7.  Rousseau  est  représenté  en  Arménien,  la 
tète  couverte  de  son  bonnet,  le  corps  courbé,  regardant  Voltaire  qui  est  devant 
lui.  Une  autre  estampe  montre  Rousseau  et  Voltaire,  dans  un  parc  entouré  de 
charmilles,  luttant  à  coups  de  poing.  Lnlhi,  la  plus  connue  est  celle  qui  fait  allu- 
sion à  Rousseau  déposant  son  enfant  aux  Knfants  Trouvés.  Il  tient  sa  canne  et 
son  chapeau.  Derrière  lui,  une  fenêtre  grillée  surmonlant  nn  trou:  un  enfant 
repose  dans  ce  trou. 

2.  Sur  l'estampe  DeanuiarcUais  fouetté,  voir  Herue  de  l'art  ancien  et  moderne, 
10  novembre  1897,  l'article  de  (ieorges  Monval.  Beaumarchais  avait  été  arrêté 
dans  la  nuit  du  7  au  8  mars  178o,  et  enfermé  à  la  maison  de  correction  de  Saint- 
Lazare,  d'oi^i  il  sortit  le  14  mars.  L'ordre  d'incarcération,  donné  par  Louis  XVI  à 
Breteuil,  a  été  publié  par  Grimm,  Correspondance,  t.  XIV,  p.  1-20  :  «  Vous  donne- 
rez l'ordre  de  conduire  le  sieur  Beaumarchais  à  Sainl-I.azare.  Cet  homme  devient 
par  trop  insolent.  C'est  un  garçon  mal  élevi'  dont  il  faut  corriger  l'éducation.  » 
L'auteur  des  deux  caricatures  très  rares,  qui  ne  se  trouvent  qu'à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  et  à  la  Bibliothèque  Nationale  (collection  Hennin  i  est  Vinceiizo  Van- 
gelisti,  qui  fut  mis  à  la  Force  pour  avoir  édité  cette  estampe. 

Une  amplificalinii  do  cette  caricature  est  le  tableau  de  la  Comédie-Française 
représentant  Beaumarchais  dans  la  même  posture.  Voir  aussi  Cabinet  des 
estampes,  collection  de  Vinck,  tome  VI,  fol.  8,  l'estampe  représentant  Beautnar- 
çhais  nu-tête  entre  deux  gardes  françaises  qui  le  conduisent  à  Saint-Lazare; 
au  fonil,  les  murs  de  la  prison;  au  premier  plan,  un  mendiant;  sous  le  trait 
carré,  ces  mots  :  •'   \  oilà  oii  noua  réduit  l'aristocrnlie.  •■ 
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sans  doute)  le  regarde  avec  pitié.  On  a  gravé  la  légende  suivante  : 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu  enfin  elle  s'emplit^.  »  Dans  une  autre 
caricature  de  la  même  date,  un  moine  est  sur  la  porte  de  son  cou- 
vent et  s'entretient  avec  deux  personnages,  tout  en  jetant  les  yeux 
sur  une  cruche  cassée.  i(  Ah  !  je  Pavais  bien  dit  »,  prononce  le  Laza- 
riste, K  tant  va  la  craclir  à  Fcmi  (jifà  la  fin  elle  se  casse  •>,  proverbe 
émis  par  Basile  à  la  scène  XI  de  l'acte  1  du  Mariage  de  Fir/aro. 

Toutes  ces  caricatures  peuvent  donner,  mieux  que  les  livres,  une 
image  vivante  des  poètes,  des  écrivains  dramatiques  et  des  philo- 
sophes du  xviii'' siècle-.  Pendant  la  Révululimi,  la  lillérature  conti- 
nuera à  fournir  des  victimes  à  la  caricature,  liien  des  gens  de 
lettres  du  wni""  siècle  dont  les  portraits  satiriques  ne  se  rencontrent 
pas  avant  1789  feront  l'objet  de  pièces  très  amusantes.  Tel  est  La 
Harpe,  qui  sera  représenté  sous  l'aspect  d'uiu'  bêle  monstrueuse,  la 
patte  sur  une  harpe;  l'abbé  Delille;  Amaury  Duval,  regardant  la 
statue  d'Apollon  à  travers  une  lunette  offerte  par  l'Ignorance;  l'abbé 
l'oncelin,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France \  Mercier,  sous  la  forme 
d'un  âne,  et  l'abbé  Geoffroy  qu'on  montrera  au  milieu  de  chênes 
et  sapins  (Racine,  Voltaire,  Parny)  au  tronc  desquels  s'acharnent 
des  serpents  dont  l'un  a  une  tète  d'abbé.  Tous  ces  écrivains  n'in- 
spirent pas  le  respect,  mais  ce  sont  les  meilleurs  dessinateurs  qui  se 
serviront  de  leur  crayon  pour  composer  leur  portrait-charge.  Tout 
le  monde  sait,  dira  un  (  riliqu(\  (jue  les  crayons  de  M.NL  IsabcN',  Fra- 
gonard,  Henry  sont  aussi  pointus  ([ue  des  aiguilles  anglaises. 


1.  lin  L'tat  de  celte  caiicalure  porte  l'inscription  <■  Quèsaco  »  [Maviaijc  de 
Fiijaro,  acte  V,  se.  X). 

2.  Ce  qui  permit  aux  pliilosoplies  de  répandre  leurs  doctrines  dans  la  société, 
ce  fui  la  création  des  salons  où  des  femmes  comme  IM°"^  du  Dedaud,  la  marquise 
de  Lambert,  M""  (JeoflVin,  M™''  NecUer,  M""'  d'Epinay,  M"'  de  l.espinasse  encou- 
rageaient toutes  les  satires  et  toutes  les  caricatures  contre  le  despotisme  et  la 
religion.  Les  lieutenants  de  police  avaient  pour  mission  d'empêcher  la  diffusion 
des  images  satiiiques  qui  pouvaient  circuler  dans  ces  salons.  Un  manuscrit  de  la 
Bibliollièque  de  la  Ville  de  Paris  in°  29736)  indique  ce  rôle  parmi  leurs  fonctions 
essentielh^s  (paragraphe  '.)'  :  .•  Le  lieutenant  général  de  police  a  l'inspection  géné- 
rale sur  les  personnes  (|ui  parlent  ou  écrivent  contre  le  roi,  le  gouvernement,  la 
religion  et  le  public,  qu'il  a  droit,  atteints  et  convaincus  même  par  soupçon, 
d'envoyer  dans  les  prisons  d'État  jusqu'à  nouvel  ordre  du  roi.  »  Des  nouvellistes 
afiiliés  à  la  police  faisaient  connaître  dans  leurs  rapports  les  «  nouvelles  qui  se 
débitaient  dans  les  salons».  Voir  Bibl.  .Nationale,  mss.  français  12610  à  12():;0  et 
12670  à  12743.  \  propos  de  cette  question  des  relations  des  gens  do  lettres  avec 
la  police,  il  faut  se  ra|)peler  qu'à  la  vejite  du  baron  Piclion,  en  1807,  passait  un 
manuscrit  aux  armes  de  Louis  XV  contenant,  avec  La  Reforme  de  la  police  en 
I7i9  et  des  plans,  une  série  très  précieuse  de  dessins  de  Saint- .Vubia. 


LE     CABARET     R  A  M  1*0  N  N  E  A  l"  ,      E  S  T  A  M  i' E     ANONYME 
(Cabiael  des  estampes,  Paris,) 


C  A  R  1 C  ..i  T  L'  H  E  S     R  E  L  A  T  I  \"  K  S     A  f  X     MŒURS 

L'éditeur  qui,  en  1777,  fit  publier  par  Moreau  le  jeune  cette 
Suite  d eatampes  pour  servir  à  l'histoire  des  modes  et  du  costume  en 
France  qui  sont  comme  la  chronique  intime  et  imagée  de  la 
bonne  compagnie  au  xvin''  siècle,  paraît  avoir  voulu  faire  survivre, 
pour  les  historiens  de  l'avriiir  les  modes,  les  ameublements  et  les 
usages  du  bon  ton.  Mais  il  restait  à  conserver  le  côté  amusant  de  la 
vie  de  ce  temps  dans  des  estampes  oii  se  mêleraient  aux  observations 
sociales  des  critiques  malicieuses  et  ironiques. 

Les  divertissements  pu/ilics.  Les  promenades,  les  aspects  de  Paris, 
les  guinguettes  et  les  cafés.  —  Les  eaux-forles  et  les  dessins  de 
Gabriel  de  Saint-Aubin,  remplis  de  caprice  et  d'imprévu,  lui  méritent 
une  place  à  part  dans  l'histoire  satirique  des  mœurs  du  xvui*^  siècle. 
Ces  fines  petites  pièces  faites  d'un  rien,  en  se  jouant,  raillent  avec 
une  vivacité  spirituelle  tout  ce  qui  occupe  la  curiosité  futile  de  la 
société.  11  exerce  sa  verve  épigrammatique  dans  des  dessins  comme 
la  Promenade  nocturne  à  la  Place  Roi/ale,  où  défilent,  à  la  lueur  des 
torches,  des  couples  parmi  lesquels  figure  un  ménage  ridicule  de 
vieillards.  Ses  croquis  ont  été  pris  d'après  nature.  C'est  en  mar- 
chant à  travers  les  rues  de  Paris  qu'il  a  dessiné  le  Pont-Neuf  et  ses 
charlatans,  les  boulevards  et  Icui's  parades  on  plein  vent,  qu'il  a 
saisi  sur  le  vif  les  airs  des  nouvellistes  réunis  dans  un  café,  ou 
les  silhouettes  des  passants  qui  se  pressent  aux  processions  et  aux 
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l'êtes  du  carnaval.  Il  y  a  dans  ces  estampes  un  côté  caricatui'al 
inattendu.  Ainsi,  dans  la  représentation  aristocratique  des  prome- 
nades élégantes  du  jardin  des  Tuileries',  sous  l'ombre  des  grands 
marronniers,  au-dessus  du  groupe  d'Anc/iise  et  Énéc  et  de  celui 
d'.-lme  et  Pxlits,  apparaissent  des  silliouottes  grotesques  dans 
lesquelles  il  fait  pétiller  son  esprit  lin  et  mordant. 

A  la  note  satirique,  alerte  et  légère,  que  (îabriel  de  Saint-Aubin 
jetait  dans  ses  pimpants  tableaux  de  mœurs,  succède  dans  les  gi-a- 
vures  de  Debucourt^  un  genre  de  charge  un  peu  outré  et  parfois 
boulfon  qui  rappelle  l'art  de  l'école  anglaise  et  qui  s'adapte  au  goût 
ilu  siècle  nouveau.  Malgré  l'iiilhience  de  ses  contemporains  (|ui  le 
poussaient  à  graver  ces  grosses  farces  où  les  lignes  du  corps  liumain 
étaient  déformées  par  les  contours  bizarres  des  costumes  et  per- 
daient leur  harmonie,  Debucourt  appartient  bien  cependant  au 
xvHi''  siècle  par  des  planciies  telles  que  La  Pro)nenai/c  de  la  Galerie 
dit  Palois-Royal,  de  1787.  Le  Mercure  de  France  du  ;^0  juin  1787 
l'annonçait  ainsi  :  »  (jCtte  estampe  du  genre  grotesque  a  du  piquant 
et  de  l'originalité.  Les  ligures  en  sont  nombreuses,  variées,  divertis- 
santes. ))  L'intention  maligne  de  l'auteur  est  d'autant  plus  facile  à 
saisir  que  plusieurs  de  ces  personnages  ridiiuies  sont  des  types 
hisl()ri([ues  et  pojmlaires.  Tandis  que  toutes  les  célébrités  de  l'allée 
Cytliérée  s'avancent  perdues  dans  la  folio  des  modes,  Debucourt 
croque  ces  figures  comiques  de  petits  laquais  en  veste  rouge,  por- 
tant un  énorme  carton,  de  linanciers  à  grosses  perruques,  de  vieux 

1.  (Iraviires  de  (labricl  dr  Saiiit-.-\ul)in  :  l.eri  Nottvi'llisto'i  (I7">2;,  Le  Bal  (rAu/euil 
{[l'oi;.,  Le  Spectacle  des  Tuileries  i  1700 1.  Il  faut  sif^iialer,  parmi  les  dessins  satiriques 
non  gravés  do  Gabriel  de  Saiiit-Auliin,  ceux  cjui  sont  contenus  dans  un  cahier 
intitulé  Livre  de  croquis  de  liabricl  de  Saint-Aubin  -peintre  I760-I77;i  apjiarte- 
nanl  à  M"''  Groult. 

2.  Certaines  de  ses  charges  datent  du  dcluil  du  xi.x'  siècle,  comme  Les  Visites, 
Les  Courses  du  matin  ou  Le  Parti  d'un  riche,  La  Femme  et  te  mari  ou  les  épou,r  à 
la  mode.  Beaucoup  ont  été  dessinées  sous  l'iîmpire,  comme  Le  Canal  (1809),  La 
Manie  de  la  danse  (1S09),  Le  Carnaral  ilSlOi,  Lr  Kaiser  à  propos  de  bottes,  Le 
Coiffeur,  Le  Tailleur,  Les  liastronomes  aff'antés,  La  Fin  des  (iastronomes,  L'Usurier, 
L'Etrenne  du  bonnet,  La  Faction  d'hiver.  Le  Départ  pour  la  gctrde.  Le  Helour  de  la 
(larde,  L'Hiver  ou  le  mari,  Le  Printemps  ou  les  amants,  La  Coquette  et  ses  filles,  Les 
Petits  messieurs,  Les  datants  surannés,  Le  Marcliand  de  ijalctte.  Il  s'est  fait  aussi  le 
graveur  des  caricatures  do  son  ami  Carie  Vernet,  qu'il  interprète  avec  esprit. 
Telles  sont,  parmi  les  plus  piquantes  -.Le  Goûter  amjlais,  La  Houle  de  Saint-Cloud, 
La  Houle  de  Poissy,  La  Houle  de  poste.  Le  Jour  de  barbe  d'un  cliarbonnier,  La 
Toilette  d'un  clerc  de  procureur,  La  Danse  de  chiens  en  désorilre.  Mais  ces  gra- 
vures, bien  postérieures  à  l'époque  qui  nous  occupe,  ne  servent  qu'à  montrer 
comment  l'art  s'est  modifié  au  diJlnit  du  xix°  siècle  et  comment  l'idéal  s'est 
déplacé. 
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libertins  à  lorgnon,  d'élégants  h  double  broloqnc,  d'anglomanes  à 
tricorne  et  à  longue  redingote.  D'un  caractère  plus  cbargé  parait, 
en  1787,  La  Promenade  dit  Palais-Royal,  sans  signature,  qui  repré- 
sente des  consommateurs  attablés  sous  une  tente  de  coulil  à  rayures 
bleues.  Cinq  ans  plus  tard,  le  Cirque  sera  élevé  dans  ce  Palais- 
Royal  où  le  dessinateur  nous  montre,  sous  l'allée  des  marronniers, 
des  habitués  bien  connus,  comme  le  duc  de  Chartres  envoyant  des 


ASSEMBLEE     DE     VIEUX     GARÇONS,     PAR     BOIT  A  RI» 

(Cabinet  des  estampes,  Paris.) 

baisers  du  bout  des  doigts,  pendant  que  les  nouvellistes  se  groupent 
autour  d'une  table  '. 

C'est  bien  le  Palais-Royal  bourdonnant  de  nouvelles,  le  Palais- 
Royal  qui  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis  la  |iublication  de  L'Arbre 
de  Cracovie-,  cette  estampe  satiri(|ue  dans  laquelle  était  représenté 
un  marronnier  au  tronc  puissant  abritant,  dans  une  allée  du  jardin  les 
personnages  figurant  allégoriquement  toutes  sortes  de  craques,  les 


1.  Oa  peut  rapprocher  Je  ces  gravures  de  Debucourt  une  estampe  anonyme  : 
La  Promenade  du  Lu.vcmh<mr<j,  dans  laquellt"  un  petif-maifre  enlève  la  coiffure 
d'une  dame  (Cabinet  des  estampes,  Tf  17  . 

•2.  Métra,  Correspondance,  t.  VHI,  p.  17:)  ;  t.  Xll,  p.  71.  Cf.  la  gravure  de  Peyrotte, 
Les  Nouvellistes  au  Palais-Royal,  reproduite  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  sep- 
tembre 1010. 
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nouvellistes  «  sans  particularité  »,  accompagnés  de  «  poètes  sans 
prétentions»,  de  «petils-niaîlres  modestes»,  de  «musiciens  sobres», 
de  «'  graveurs  sans  contrefaçons  »,  d'  «  architectes  habiles  sans 
rien  copier»,  de  «  peintres  sans  caprices  »,  d'  «  abbés  qui  ne  minau- 
dent point  »,  de  «  cabaretiers  qui  ne  frelatent  pas  ■•,  de  «  maqui- 
gnons véridiques  »,  d'  «  astrologues  qui  voient  clair  ».  L"arbre 
autour  duquel  ils  se  réunissaient,  ou  arbre  de  Cracovie,  fut  déra- 
ciné en  17S2. 

Le  spectacle  des  passants,  la  vie  des  rues  de  l'aris,  oiliail  d'amn- 
sants  tableaux  à  des  observateurs  comme  Gravelot',  qui,  dans  Les 
Divertisse inenls  de  la  loterie,  représente  ces  scènes  curieuses  avec 
une  figure  de  la  Folie,  les  yeux  bandés,  deux  marottes  plantées  dans 
le  trou  des  oreilles.  Il  fallait  un  d'il  pénétrant  pour  saisir  les  aspects 
pittoresques  du  Paris  si  ondoyant  et  si  divers,  les  traits  caractéris- 
tiques des  badauds,  des  métiers  en  plein  vent  et  des  professions 
aujourd'hui  disparues.  Telle  est  la  confédération  des  Savoyards, 
ramoneurs  et  commissionnaires,  parcourant  les  rues,  le  visage  bar- 
bouillé de  suie,  les  dents  blanches,  dont  Sébastien  Mercier  nous 
parle  dans  son  tableau  de  Paris  et  qu'Augustin  de  Saint-Aubin - 
représentait  en  six  planches,  en  17G0,  pour  les  dames  de  la  Cour. 
Mais  Augustin  était  trop  épris  du  monde  paré  pour  faire  la  charge 
de  sujets  amusants  pris  dans  le  bas  peuple;  il  «  débarbouillait  trop 
ses  ramoneurs  ». 

Jeaural  ne  craint  pas  de  reproduire  fidèlement  ces  tableaux  de 
la  rue,  sans  essayer  de  les  idéaliser.  Il  nous  fait  voir  La  Place  de  la 
Halle,  où  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  dansent  avec  des  pois- 
sardes devant  le  pilori  des  Halles.  Il  nous  mène  aussi  à  La  Place 
Maubert.  ovi  il  nous  fait  assister  à  une  dispute  de  marchandes 
de  pommes  dont  l'avidité  est  notée  par  des  détails  frappants.  L'in- 
térêt de  l'œuvre  de  Jeaurat  est  dans  le  témoignage  sincère  qu'il 
a  apporté   sur  la  physionomie  de   Paris,  l'état   des  choses  et  des 

1.  A  ciHé  de  Gravelot  et  de  Debucourt,  qui,  comme  on  l'a  vu,  ont  subi  l'in- 
lluence  de  l'école  anglaise,  il  faut  citer  Louis-Pierre  Roitard,  artiste  français  qui 
travailla  en  .Vngleterre  et  qui  exécuta  plusieurs  caricatures  comme  Les  Importa- 
tions de  la  France  en  Anijleterre,  Le  Temps  présent.  Assemblée  de  vieux  yarçons, 
Assemblée  de  vieilles  /illes.  La  brutalité  des  md'urs  anglaises  au  xviii'  siècle  avait 
frappé  Gravelot  pendant  son  séjour  à  Londres;  voir  catalogue  Paignon-Dijonval 
n"  3318:  Scène  de  ta  vie  anglaise  :  une  jeune  femme  à  genoux  supplie  un  gros 
homme  debout  qui  tient  un  fouet. 

2.  D'Ausustin  de  Saint-Aubin:  Mes  gens  ou  les  commissionnaires  ultramontnins. 
V.  également  Diverses  charges  des  rues  de  Paris,  par  Cochin  :  1731),  et,  de  Manglard, 
Caricatures  d'Italiens  mangeant  des  macaronis  (Catalogue  Paignon-Dijonval,  n"  3435). 


ET    LA    CARICATURE    EN    FRANCE  89 

esprits,  et,  si  elle  n'abonde  pas  en  charges  proprement  dites  elle 
renferme  du  moins  beaucoup  de  ces  scènes  réalistes'  q\ii  ont  un 
côté  caricatural. 

Dans  ces  tableaux  cjui  révèlent  les  mœurs  du  temps,  on  est 
surpris  de  la  place  singulière  qu'occupent  les  histoires  relatis-es  à  la 
vie  des  courtisanes.  Watteau,  dans  son  Dr  pari  pour  les  «A'.y,  en  exé- 
cutant une  composition  caricaturale  représentant  la  presse  des  tilles 
de  joie,  ne  pouvait  prévoir  la  débauche  d'estampes  auxquelles  don- 
nèrent lieu  les  ordonnances  de  police  relatives  à  la  prostitution.  Le 
cabinet  des  estampes  du  Musée  Carnavalet  renferme  une  icono- 
graphie des  plus  abondantes  sur  cette  question.  A  côté  de  Jeaurat, 
qui  a  dessiné  plusieurs  de  ces  pièces  comme  L'Enlèvement  de  police^ 
Le  Transport  des  filles  de  joie  à  l'hôpital,  Gabriel  de  Saint-Aubin 
nous  a  laissé  un  Enlèvement  des  filles  de  joie,  et  J.-B.  lluet  une 
petite  eau-forte  sur  La  Désolation  des  filles  de  joie  criant:  <■  Ah  !  la 
police  nous  écrase  !  «  Un  coitfeur  rase  les  tètes  des  infortunées  pen- 
dant que  des  avis  facétieux  recommandent  des  pommades  pour  faire 
pousser  les  cheveux  promptement.  On  pourrait  constituer  tout  un 
catalogue  d'images  anonymes  concernant  les  aventures  des  courti- 
sanes. Nous  y  verrions  Le  Triomphe  des  filles  de  joie  arec  des  chapeaux 
de  paille,  Les  Vestales  tondues,  Les  Filles  de  joie  rasées,  puis,  en  1778, 
en  vertu  d'une  ordonnance  de  police  expulsant  les  femmes  débau- 
chées, Le  Départ  des  Vestales,  Le  Désespoir  des  Vestales  poursuivies, 
Le  Triste  embarqueme)U  des  filles  de  joie  à  Paris  et  leurs  adieux  à 
MM.  les  apothicaires  et  chirurgiens  ainsi  qu'à  leurs  amants'^.  Quel- 
ques-unes s'enfuient  à  moitié  tondues,  voulant  garder  une  partie  de 
leur  chevelure,  d'autres  se  battent  avec  le  coitfeur  qui  les  tond. 
«  Gueux  de  merlan  I  »  s'écrient-elles,  »  oh  !  je  le  tiens  !  »  I,e  nom  des 
plus  fameuses  a  passé  à  la  postérité,  comme  la  Gourdan,  la  Paris ^ 
ma  Mie  Margot  et  la  IJelle  Bourbonnaise,  que  les  caricatures  nous 
montrent  quittant  son  village  et  arrivant  à  la  ville  oîi  tout  le  monde 
se  la  dispute  jusqu'au  jour  oi^i  nous  assistons  à  son  départ. 

1.  Comparer  les  Scènes  de  la  vie  parisienne  cl  les  Scènes  des  marchés  des  halles 
de  Dambrun. 

2.  Coll.  Heunin,  t.  CXI.  Voir  Cleland,  Womait  of  pleasur  (sic),  Londres,  1742, 
traduit  en  français  par  Cazin,  177G,  avec  Ci  ligures.  .Miirr,  dans  son  journal  Zur 
Kunstgcschichte  und  :w  allgemeiueii  Littenilur,  Nuremberg,  177o-1780,  signale 
une  édition  anglaise  de  1749  avec  des  gravures  faites  sur  les  dessins  d'après 
nature  d'un  grand  maitre  français. 

3.  Cf.  les  estampes  Le  Triuinplie  de  Margot,  La  Belle  Bourbonnaise,  Le  Triste 
départ  de  la  Belle  Bourbonnaise  (coll.  Ilriinin.  t.  CVi. 
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Le  peuple,  qui  mit  ces  caricatures  à  la  mode  en  1769,  au  moment 
où  la  Du  Barry  devint  la  favorite  de  Louis  XV  et  fut  designée  dans  les 
pamplilels  et  les  chansons  sous  le  nom  de  la  Belle  Bourbonnaise, 
conimenijait  à  sentir  sa  misère  et  à  en  parler.  C'est  surtout  au  café 
qu'il  avait  l'habitude  de  s'entretenir  de  questions  politiques.  A  côté 
du  café,  il  y  a  la  guinguette  ou  Courtille,  établissement  bachique 
planté  d'arbres.  Il  y  en  a  une  qui  fut  célèbre  par  la  quantité  de 
charges  qui  la  popularisèrent  :  ce  fut  le  cabaret  de  Ramponneau '. 
Les  caricaturistes  nous  font  le  portrait  de  M"'"  Ramponneau,  de 
M.  Ramponneau  en  bonnet  de  nuit,  des  gens  qui  descendent  l'esca- 
lier pour  entrer  chez  Ramponneau.  On  y  fume  la  pipe,  et  c'est  dans 
un  cabaret  de  ce  genre,  chez  la  veuve  Rabarin,  que  fut  détruite  la 
pipe  du  célèbre  La  Tulipe  dont  Vadé  nous  conte  l'histoire.  Elle  a 
été  illustrée  par  ([ualro  gravures  d'Eisen  qui  ont  rendu  populaire 
cette  physionomie  de  La  Tulipe-,  l'air  féroce,  la  moustache  belli- 
queuse, la  pipe  aux  dents.  Eisen  nous  fait  assister  à  une  querelle 
au  cabaret,  pendant  laquelle  un  homme  jette  l'eau  d'un  seau  sur 
une  femme;  puis  il  nous  promène  sur  la  Courtille,  où  des  jeunes 
gens  dansent  en  ronde,  puis  au  pont  Saint-Michel  et  à  une  vente  aux 
enchères,  jusqu'à  ce  que  l'infortuné  La  Tulipe  retourne  au  cabaret, 
au  milieu  d'un  groupe  faisant  bombance;  on  se  bat  et  sa  pipe  est 
cassée;  La  Tulipe  s'évanouit  et  des  femmes  essaient  de  lui  faire 
reprendre  connaissance \ 

Les  aventures  les  plus  simples  suffisaient  à  amuser  le  public. 
Chaque  alTaire  qui  éclatait  lui  offrait  une  occasion  de  se  divertir.  A 
propos  d'un  procès  entre  le  Jésuite  Girard  et  une  nommée  Catiierine 
Cadière',  les  facéties  les  plus  grossières  firent  fureur.  Suivant  Maure- 
pas,  le  père  Girard,  recteur  du  séminaire  des  aumôniers  de  la  Marine 

1.  Colli'Clion  Hennin,  t.  CIll.  l^es  gravures  qui  lepiéseutent  le  cabaret  du  Tam- 
bour royal,  tenu  par  Kamponneau,  ne  sont  pas  des  caricatures,  mais  elles  sont 
curieuses  parce  que  les  murs  Je  la  salle  sont  couverts  de  caricatures  grotesques. 

2.  Le  portrait  caricatural  de  La  Tulipe  fumant  sa  pipe  a  été  gravé,  d'après 
Favanne,  par  Jean-liaptisle  de  Poilly  (Cabinet  des  estampes,  Tf  ITi,  (Test  aussi 
par  le  dessinateur  l''avanno  et  par  le  graveur  Poilly  qu'a  l'té  popularisée  la 
figure  de  Sans  Souci,  le  frère  d'armes  de  La  Tulipe.  Son  buste,  coilîé  du  même 
tricorne  Louis  XV  que  La  Tulipe,  les  Joues  gonflées  de  souffler  dans  une  trom- 
pette, e.xiste  dans  la  collection  de  Vinck,  t.  VIII,  n°  1244. 

3.  Chaqu(î  personnage  qui  a  eu  son  heure  de  ci'lébrité  a  été  popularisé  par 
la  caricature.  Dans  le  Mtmce  de  la  ciiricatitvc  de  Jainie,  Paris,  1838,  voir  la  cari- 
cature l'Iiark»  Minart  et  Micliel  le  Clerc,  artistes  (jui  jouaient  du  violon  dans 
les  rues. 

4.  Collection  lleimin,  t.  XCllI. 
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à  Toulon,  avait  pour  maîtresse  la  iJclle  Cadière,  qu'd  voulait  faire 
passer  pour  sainte.  Cette  liile,  à  laquelle  on  avait  dessillé  les 
yeux,  l'accusa  de  difléreats  crimes,  et  l'airairo  fut  portée  devant 
le  Parlement  d'Aix.  Toute  une  série  de  planches  grotesques  furent 
imprimées  relativement  aux  rapports  qu'aurait  eus  le  Jésuite  Jean- 
Baptiste  Girard  avec  Catherine  Cadière.  Caliierine  Cadifire'  était 
figurée  montée  sur  un  perchoir  et  embrassée  par  un  oiseau  à  tète 


ASSEMBLKE     DE     VIEILLES     FILLES,     l'AR     BOITABD 
Cabinel  des  estamiics,  Paris. ,. 

d'homme;  autour  d'elle,  sur  des   branches  d'arbres,  sont  d'autres 
oiseaux  également  à  télés  d'hommes. 

Un  des  personnages  qui  ne  fut  pas  moins  épargné  par  l'ironie 
populaire  fut  le  chevalier  d'Éon  de  Beaumont,  cet  androgyne  sur  le 

1.  Au  Cabinel  des  estampes  lollection  Je  lUisloire  de  l'ram-e,  nb  03  .  voir 
ditt'érents  rubans,  ou  estampes  sur  élofTe,  concernant  la  Helle  Cadière,  et  l'estampe 
intitulée  Girard  délivré  uimi  que  liurabns.  Dans  la  collection  Hennin,  t.  XCIII, 
voir  quatre  planches  relatives  aux  rapports  du  P.  Jésuite  Girard  avec  Catlierine 
Cadière.  Cf,  Figurer  des  amourf!  du  /'rêre  Girnrd  et  de  la  Cadière,  a  pièces  gravées 
par  N.  de  Larmessin,  d'après  Vanloo,  ('f,  Itecueil  r/énéral  des  pièces  concernant 
le  procès  entre  la  demoiselle  Cadière,  de  la  ville  de  Toulon,  et  le  père  Girard,  jésuite, 
Aix,  17.31,  2  vol.  Il  a  été  fait  pour  ce  recueil  une  suite  de  figures  gravées  à 
l'eau-forte  format  in-4°,  divisée  en  32  planches  contenant  les  faits  principaux 
mentionnés.  Imprimé  par  Gissey  de  Bordelet,  à  Paris,  in-4'>,  s.  d.  (Bibliothèque  de 
r.\rsenal  .  Le  titre  de  ces  gravures  est  Histoire  du  Père  J.-li.  Girard  et  de  il"'  Marie 
Catherine  Cadière. 
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sexe  duquel  s'engagèrent  des  paris  fameux'.  A  Londres,  en  1771, 
furent  publiées  quatre  caricatures  contre  lui.  La  première  représen- 
lait  l'enlèvomenl  de  M"''  d'Eon.  qu'une  ligure  allégorique  du  Temps 
Ij-ansportail  en  Angleterre,  tandis-  (|ue  des  spectateurs  regardaient 
la  scène  avec  des  lorgnettes  à  longue  portée,  puis  c'était  la  députa- 
tion  des  parieurs  du  café  Janetlian,  les  noces,  et,  enfin,  l'entrée 
triomphante  à  Windsor.  Toutes  ces  équivoques  sur  son  sexe  four- 
nissaient matière  à  des  plaisanteries  gauloises  dont  la  provenance 
n'est  évidemment  pas  d'outre-Manche. 

La  caricature  anglaise  est  dépourvue  de  ce  caractère  de  gaieté 
particulière  à  l'esprit  français,  esprit  léger  et  spontané  aimant  à 
s'amuser,  mettant  son  plaisir  jusque  dans  les  joujoux  d'enfants.  En 
174(i,  on  imagine  à  Paris  des  pantins  pour  faire  jouer  d'abord  les 
enfants  et  qui  divertissent  tout  le  public.  Ces  petites  figures,  faites 
en  carton,  avec  un  fil  derrière  pour  faire  remuer  et  danser  les  bras 
et  les  jambes,  représentent  Arlequin,  Scaramouche,  et  différents 
personnages  dont  quelques-uns  dans  des  postures  lascives.  Barbier' 
fait  remarquer  qu'il  y  en  a  de  peints  par  de  bons  peintres,  entre 
autres  par  M.  François  Boucher,  un  des  plus  fameux  de  l'Académie, 
et  qui  se  vendaient  cher.  Cette  mode  coïncida  avec  celle  des  décou- 
pures. Dans  les  salons  on  oll'rait  des  estampes  à  découper,  déta- 
chées de  livres  de  chansonniers.  On  les  collait,  les  coloriait,  on  com- 
posait des  scènes  entières  par  le  rapprochement  de  personnages 
empruntés  à  des  gravures  de  toutes  sortes.  «  Epigrammes  »,  dit  le 
marquis  d'Argenson,  <<  historiettes  ridicules,  singeries  qui  n'ont  en 
vue  que  le  mal  du  prochain,  saillies  désobligeantes,  dédain  de  tout, 
critique  irréfléchie,  voilà  le  siècle.  » 


1.  Cf.  l'estampe  de  Roscmberg  qui  se  vendait  à  Paris,  chez  Coniba,  Due  del 
M""  la  Chevalière  d'Éon  de  Beaumont  avec  M.  de  Saint-Georges.  Voir  L.  Perey,  La  Fin 
du  X  VI 11' siècle  :  le  duc  de  Nivernais,  Paris,  1891.  Les  quatre  pièces  citées  plus 
haut,  parues  à  Londres  en  1771,  se  trouvent  dans  la  collection  Leber,  n"  60G4. 

2.  Barbier,  Journal  de  la  Régence,  t.  IV,  p.  24.  Boucher  est  l'auteur  de  beau- 
coup de  caricatures;  entre  autres,  il  faut  citer  (catalogue  Paignon-Dijonval, 
n"  .3390)  la  caricature  d'un  peintre  travaillant  à  sou  chevalet  et  ayant  une  tt^te 
d'âne. 
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iC.'ibiiict  (les  eslampes.   Paris.) 


Leii  sciences  médicales.  Le  iiuKjnrtisme  (ininidl.  L'illuminisme. — 
Les  caricatures  s"allaquenl  aux  médecins.  Elles  osent  même  s'en 
prendre  au  plus  CfMèlue.  le  docteur  Troncliin.  (|u'ellrs  re|ir(''seiilenl 
écrasant  ses  rivaux  avec  ce  litre  :  le  médecin  à  la  mode.  Il  était 
venu  de  fîenève  à  Paris,  en  1756.  pour-  inoculer  les  enfants  tlu  duc 
(l'Orléans  et  il  s'installa  au  Palais-Uoyal.  Sa  vogue  fui  incroyable. 
(  )n  le  consullail  ii('  tous  les  pays  d'Huropi-.  Pour  se  distiniiuei'  des 
auliis  nn'decins.  il  portait  une  perrmpie  ipi'il  accrocliail  à  un  (dou 
dès  (|u'il  élail  seul.  Sc^s  confrères  le  IrailaienI  d<*  cliarlaian  ;  mais 
ropiiiion  pulilitpie  continuait  à  se  niocpiei-  d'eux  ions  éyalemeiil. 
En  177'S,  Y Alnuiniich  des  éli-enncs  des  enfanls  d'Esciilape  dédiées  au 
beau  sexe,  étail  orné  d'une  caricalure  re|)résenlant  les  docteurs  à 
Longchamp.  Celait  le  délili''  des  m(''decins  à  la  mode  a\ec  leiu-  cor- 

1.  V.  Gazelle  des  Ueau.v-Arls,  l'Jlo,  t.  I.  [,.  37'.»  :  t.  11.  [>.  Cl»,  lus,  H.i,  'ilh 
et  -103.  —  !,<■.  «Crémier»  dont  il  est,  question  dans  la  légende  île  la  caricature 
rpprnduile  p.  V".!!.  csl  Mcicier,  ilcinl  le  iiii>l  l'.reinier  fitrnio  l'anaframme. 


<(4  L'KSTAMI'l':    SATIItinri': 

h'-tic.  |)cu\  opéralnirs,  en  liMc,  sdiiniiiciil  de  hi  I  r(iiii|ic||c,  deux 
pnrhiiciil  des  clond.ii-ds.  deux  (■liiirnl  I  r,iîii('-s  d;i:is  im  Ciirrossejdeux 
portpiirs  de  sciintiiics  siiiviiiciil  ;i  clicsid'. 

1,1'iiis  |)n''l('ndii('s  dt'coiivcili's  (■liiiciil  toiirnéos  en  ridicule  et,  le 
|)nl)lic  en  riiiit/-'.  Oiiand,  en  17()4.  l;i  i>";ienllé  se  prononça  en  laveur 
de  rinocnhdion  (|ue  LaCondiuiiinr,  dix  ,ins  iiuparavant,  avait  essayé 
d'inlnidiiirc  en  h'r.inei'.  le  |)nl»lic  parid  sccpli(|iir  el  railleur.  C'est 
celle  l(Miiniii('d"es|iiil  cpie  di-note  l'iniagc  iidiluléeZ.<'  célèbre  docteur 
Ane  voiilitiil  inli-oiliiirc  la  mode  de  l'inocidalion  à  /^fii-is.  In  enl'anl 
esl  élendu  sur  uni'  hdilc  ;  r<ip('Tal('ui'  ipii  lui  curdiicr  un  slylet  dans 
11'  liras  esl  |-t'prr'srnli''  avec  une  lèlc  d'âne,  lanl  le  pul)lie  élail  peu 
pefsuad(''  de  reriicacili''  du  iciuèdr  (|iie  lessavaidsel  les  ui(''deeins 
lui   l'iM'dinniandaieiil . 

l'in  i-e\anelie,  Ir  nii''(lecin  allemand  .Mesmer'',  qui  en>e'ignai(  la 
diicliiue  dn  niatiin'd  isuir  animal  el  pn'dendail  yiu'i'ir  les  maladies  à 
l'aide  dr  son  l)a(piel  niat;ni''l  i(pn'.  eu!  un  lirainl  succès.  11  Taisait 
asseoir  les  palieuls  dans  un  lia(|uel  rempli  d  eau  el  de  liiiKiille  de 
l'er  ;  des  Itaguctles  de  verre  loucliaieni  les  inilit's,  cuire  lestpnds 
s'établissait  une  c(immnnicaliim  niaLi|i(''ti(pie.  11  se  produisait  une 
sorte  de  lluide  aualoi;ue  au   lluide  de  l'aiuiaid. 

1.   La  ir-^'i'nilr  -iiiv.inli'  .■iri-(iiiiiiiii,'ii;iil  ci'Ui'  iiH.ii;i>  <;\liriciii(' : 

n';iI)or<l  Ksciilai ii  Itrniietli' 

Six  (ip^-raleiirs  ;i  clit:v;il 
C.li.-iciiri  suiilKinl  ilf  !n  tr(tin|M-llr 
Smiis  1111  h;tl>i1  lie  ciirnax;!!, 
hnii/c  f.xcclk-nK  runiiyalciirs, 
Ui-MX  lincri's  rt.'tii|tlis  (rjiiTnuchriir^. 
i:iiliii  Iniit  nciTiiiiiiTil    Ire. II.- 
l  n  \  iriix  camisst;  de  reini>r 
nû  sur  un  siège  époiisselr 
(►il   vriil  la   miMierine  assise 
.\n  niilii'u  (le   ipialre  (loeleiirs. 
.\pri-s    vii'lliirnul    le^    ro^-oveiir.s. 

'■>.  ('.iliiiiel  (!(--;  csL-uiiiics  (le  la  l!il)li(illiè(iu(>  N'ai inn.ijp,  Hd  17:  (•aricatiii'c  de 
l'rvi-nlle  ((lîilii'  la  l'aciillé  lie  Méileeiiie  re|ii-és('iilaiil  une  IVégale  niorUiaire  : 
!■  régale  de  la  h'ai'iillé  ililc  l'AImpos.  —  Une  autre  carii-alure,  intitulée  Nouvelle 
manière  de  po^er  les.  hoiirles  il  oreille  à  la  créole  altaque  les  eliirurgiens  (|ui  avaient 
la  spéeialité  de  iieicer  les  iiieilles.  L'image  montre  im  serrurier  ([ui  frappe  à  coups 
de  marteau  sur  un  yi'os  clou  i|ui  doit  faire  une  ouverture  d;uis  l'ureilli'  dune 
jeune  femme  assise;  le  mari  seconde  le  praticien  dans  son  travail. 

\  oir  aussi.  il;ms  le  ealalogue  l'aignon-Dijonval,  n»  36".?S,  une  caricature  de  Lou- 
llierlioiui;  n-préscnlanl  i\n  paysan  goutteux  entouré  de  sa  famille  et  visité  par 
un  médeiin. 

3.  Mesmer.  Mémoire  sar  la  découverte  du  magnélisme  animal.  Genève  et  Paris, 
ITT'.i.  Siu-  Mesmer   voir   Correspondance    de    Grinun  (t.  Xlll,  p.  TilO  à  .">15  et  XIV). 
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Une  estampe  anonyme'  <|iii  drcn'l  soionenscnieiil  ees  opi'Talions, 
montre  le  graml  cmiiire  ([ue  ce  lliiidc  i-xcrrail  mii-  les  imaiiinaiions 
malades.  Une  eomposition  d'Anloine  Seri;eril-.Maiceau,  iiravée  par 
Guyot,  complète  le  tableau  des  guérisons  de  Mesmer.  Dans  un  salon 
Louis  X\'l,  des  femmes  sont  assises  autour  d'un  liacpirl   pirin  i\f 

baguettes  de  fer.  Un  pelil-niaihr  lonclic  \r  IVunl  d  iinr  jciinr  \'r\ 

et  lui  tient  la  main;  une  aulre  liiinlii>  en  extase  et  étend  (■<invid>i- 
venient  la  jambe  ;  au  fond  on  eniporle  une  femme  évanouie  dans  la 
salle  des  crises.  Le  magnétisme 
animal  fit  faillite.  Louis  W'ai- 
ieau    y    lit    allusion    dans    une 

1.  Le  liaquet  de  Mesmer,  nu  repré- 
senlalion  fidelle  des  opérations  du  ma- 
gnélisme  animal.  «  M.  .Me~riior.  ili'  In 
l-'acullé  de  Menne,  inveiili'iir  du  iiia- 
tçnéUsiiii'  aiiiiiial.  Cetle  inélhoilc  di' 
ijiiérir  une  iiiiillitude  do  maux,  l'nire 
autres  rHidrii|iisii',  la  l'ai-allsio.  la 
Goutte,  le  Scorbut,  la  Oécilé,  la  Sur- 
dité accidentelle,  consiste  dans  l'ap- 
plication d'un  Ilindc  ou  at;ent  i|ue 
M'  Mesniei'  dii'itrc  lanlot  avec  un  di- 
ses doiiits,  tanlol  ;i\ec  une  liaiiuellc 
de  l'er,  qu'un  aulre  dirige  à  son  gré 
sur  ceux  (|ui  recourent  à  lui.  Il  se 
sert  aussi  d'un  liai|U(>t  auquel  sont 
atlachées  des  coi'des  que  les  malades 
noueni  aniour  d'eux,  et  île  l'ers 
recourbés  qu'ils  .qiproiliiMil  du  creux 
de  l'estomac,  ou  du  loii'.  on  de  la 
rail',  et  en  général  soi-  la  |iailie  de 
leui'  corps  dans  laquelle  ils  soull'r-eid. 
Les     malades,    surloul     les    femmes, 

éprouvent  des  conxnisions  ou  crises  qui  aniciuMil  leur  guérl-on.  l.es  magné- 
liseurs  —  ce  soni  ceux  à  qui  NT  Mesmer  a  révélé  son  secrel.  cl  ils  soid  plus  de 
cent,  parmi  lesquels  on  coniple  les  premiers  seigneurs  de  la  cour  —  ••qqiuient 
leur-  main  sur  la  partie  malade,  en  la  l'i-oltant  pendant  quelque  temp>.  (^etle 
opération  b.'ile  lelTel  des  cordes  et  des  l'ers.  Il  y  ,i  un  baquet  pour  les  pauvres 
tous  les  deux  jours.  Des  musiciens  jouent  dans  r.uiticbambre  des  airs  propres 
à  exciter  la  gaieté  chez  les  malades,  (lu  voit  .u-iivcr  luie  foule  clie/.  ce  célèbre 
médecin,  des  hommes  et  des  femmes  de  tout  âge  et  de  toute  condition:  le  mili- 
taire décoré,  l'avocat,  la  religieuse,  l'homme  de  lettres,  le  cordon  bleu,  l'artisan, 
le  médecin,  le  chirurgien.  C'est  un  spectacle  vrainuMil  digne  des  âmes  sensibles 
de  voir  des  honniies  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leur  rang  dans  la 
.société  magnétiser  avec  une  douce  inquiétude  des  enfants,  des  vieillards,  et 
surtout  des  indigens.  Ouant  à  M'  Mesmer,  la  bienfaisance  respire  dans  son  air 
et  ses  discours.  Il  est  sérieux,  parle  peu:  sa  léte.  en  tout  temps,  parait  chargée  de 
grosses  pensées.  •■ 


Il       h  IH  I.  1      \i  \  i;  I  o  !■  i: 
1. 1;       M  A  li  N  K  I  1  S  M  i;       A  N  1  M  A  I. 

i:  A  it  I  c  A  r  c  R  r     a  s  o  n  v  M  1-: 

C.iliiiwt  des  r:st.im|iM.  Paris. l 


9c,  i/i-:srAMi'i-:  satiimoik 

i^r-andi'  ctu-iciilui-c  '  <•!  (jui  se  iii()i|iii'  des  (lii|)e.s  qu(^  l'ont  les  siipcr- 
slilions. 

I.cs  |ii  iMiMulucs  (Ic''C()iiv('i'l('.s  (le  MesiiuT  on!  ;ic(|iiis  iiiijnun!  Iiiii  il<; 
In  (•i'l(''l)rilé  iiràcc  ;i  de  iioiiihreiiscs  jiliinclies  satiriques.  Le  doujl 
iiui(/i(/ii<''  ou  Lr  MiuinéHidne  rinimril  uiel  eu  scène  un  docteur  à  ([ueuc! 
(le  lion  l'I  II  li'lc  d'Ane  |)r(!'len(hud  gui'-iir  une  femme  à  l'aide  d'un 
.illouclienienl.  Il  lè\i'  nn  doifrl  comme  pour  l'iiypnoliser  ;  la  jeune 
femme  assise  devant  lui  se  pâme.  Dans  l'air  se  meuvent  de  fantas- 
ti(|iiesap|)arilions.<<.S//7;/«.s.s('w/*('/-.s7'm///s  »,disentcertaincsl(^iïcndes 
comme  pour  jiarodier  la  devise  :  "  Simi/i'i  siinililiiis  »  du  sysli''me  de 
riioiiii'M)p;illiic(pii  vcniiil  lie  se  l'onde  I'.  I  );\\ir^  Lt'  Mesnn'risnic  runfondu, 
lisent  a  pe,  appu\  ('■  sni-  la  .luslice.  foudroie  Mesmer^  et  ses  deux  aides, 
(lerixl're  s'en  empare.  Aux  jiieds  (ri<]seulape,  une  femme  est  tombée 
dans  des  convulsions  maiiiii''!  i(pies.  Acs  Kjfels  du  mfi(/n(Hismc...  ani- 
mal' nous  monireni  nn  pi(picui-  (Mesmer)  le  fouet  à  la  main,  entouré 
d'nnc  mcnic  de  cliicns  cliainn's  par  un  joueur  (1<^  \  iolon  et  pr(''cédé 
d'un  âne  qui  a  (l(''sar(;oun(''  un(^  laiii(''re  lomlj(''(!  sur  le  sol  jamiies  par- 
dessus ti"'le.  Ailleurs,  dans  une  |ii(''ce  intilidée  A  (J.s  facnlléa  nonl  en 
rapport,  nn  magnétiseur  essaie  d'hypnotiser  un  àne.  Le  fond  repré- 
seiili'  une  pharmacie  maiin(''l  iipie.  Lr  Ma(/n('lisnic  dt'roilé  met  en 
scène  un  h(unnie  \ olani  (pii  emmène  un  personnage  avec  des  oreilles 
d  àne.  Il  faul  enlin  signaler  deu.v  estampes  très  rares  à  la  Bihlio- 
Ihèfpn»  de  l'Ai'senal  :  Les  Â/af/nrliscnrs,  et  Le  Mcsniérixmc  à  Ions  li's 
diali/i's.  La  p|-(''tcn(lne  (l(''coii\ ci'lc  de  .Mesmer  sendilait  C(dle  de  la 
pierre  jihilosophale. 

l'',clair(''  ])ar  N'ollaire  et   les  hjicyclojHMlistes,  le  puhlic  linit   par 

1.   ('..ihinct  lies  estampes  iculli'ilinn  de  I  liisloire  de  l'iaiice  (Jli  75:. 

■>>.   Kii  dessous  do  Tiniage  icolleclioii  Hennin,  n°  IdOl'.i)  sont  ('Ciils  ces  mois: 

.\(liiiii-t-/.    <Iii    h.-iiitlil    l.-i   |iiiiss;in(*e  : 

Sons  son  iiulcx  oiu-tuMitô 

Se  pî^ine  une  jeune  henulé. 

\-A\r  rl.iil  hitui  porl.Tnle 

VA   la  voil-i  malade. 

rréi|ii{'iilr~  -uni  li's  caricihiic-s  où  Mesmer  est  l'eprésenlé  avee  des  oreilles 
d'.'iiie  el  une  (|ueiie  de  lion.  CI'.  Im  Puissance  du  mat/nélisme  (collection  de  Vinek, 
1.  \  I.  Il"  W\  . 

!!.  \  oir  l.e  Moi/nclisme  rlihioilé  jxir  un  zélé  ciloijen  français,  Cieiiève,  1781  ;  L'An- 
lintagnélisme  ou  réflexions  imparliales  sur  le  nuii/uélisme,  I.yon,  178f.  Dans  une 
vente  du  17  janvier  1S7S,  passai!  nn  dessin  à  la  phniie  de  (ialiriel  de  Saint- Aiiliin 
l'epriîsentanl  Mesmer  (pii  e\plii|uait  les  vei'tus  de  sa  enre  magnétiiiui". 

•I.  Celle  eancaliM'e  est  eommenlée  d.ins  1  onvraite  du  D'  llolliindc!',  Die  Kari- 
Italur  und  Satire  in  der  Medizin  (Sluttfiarl,  liKl"),  p.  VÎ67-271),  (pii  la  reararde  eomme 
une  interpivlalion  du  mol  de  Bamlelaire:  «  1, 'homme  est  un  eliien  ■>. 
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réagir  contro  les  prétendus  miracles  tlonl  élaient  Jupes  ces  sectes  d(! 
convuisionnaires  ou  de  visionnaires.  Son  scepticisme  se  défiait  des 
associations  d'illuminés  qui  comme  les  disciples  du  Suédois  Sweden- 
borg- voulaient  fonder  une  nouvelle  ndigion.  La  franc-mai;onnerie, 
(jui  commença  à  établir  une  Idge  à  l'aris  en  i72."i,  le  fit  sourire  par 
ses  formules  et  ses  rites  secrets.  Le  Bas  composa  une  série  de  sept 
planches  sur  les  cérémonies  des  francs-ma(;ons,  mais  avec  cette 
mention  :  <>  dessinée  parla  marquise  de  **'  et  gravée  par  M""  ***  ».  Une 
note   manuscrite   nous  explique    |iour(|ui)i   il  a  \uulu  dissimuler  sa 


LES     RFKETS     DU     M  \  G  N  K  T  1  S  M  E  ...     A  N  I  M  .\  L  ,     CARICATURE     ANONYMI 
(Cabinet  des  estampes,  Paris.) 


personnalité'.  Cette  suite  n'aurait  pas  besoin  d'être  citée  parmi  les 
pièces  caricaturales,  si  Le  Bas  n'avait  ajouté  une  huitième  estampe 
très  rare  intitulée  :  Assemblée  de  noiirraux  francs-maroiis  pour  la 

1.  Note  manuscrite  au  Cabinet  des  estampes  île  la  Bibliothèque  Nationale;  •'  Bien 
qu'elle.?  ne  portent  pas  le  nom  tle  Le  Bas,  il  n'est  pas  ])Ossible  île  iloutcr  qu'elles  ne 
fassent  partie  de  son  leuvre;  on  reconnaît  sa  manière  dans  la  composition  et  son 
goiit  pour  la  charge.  N'ayant  pas  voulu  mettre  son  nom  à  ces  estampes,  qui 
semblaient  lever  en  partie  le  voile  qui  dérobe  les  mystères  maçonniques  au.t 
regards  du  vulgaire,  il  paraît  que  Le  Bas  a  trouvé  plaisant  de  rejeter  cette  sorte 
d'indiscrétion  sur  un  se.xe  peu  sujet  à  cautions  à  cet  égard.  »  Cf.  La  Franc- 
maronne  on  Hcvelalions  i/f.s  mystrres  def  /"ranM-mrtçoHs, par  M"'"",  Bruxelles,  ITii. 
—  Voir  almanach  de  IT'U  intitulé  :  Etrciincs  curieuses  el  utih-s  aux  francs-maçons. 
Londres  et  Paris,   IT.'i'i-.  Il  est  orné  de  deux  gravures,  dont  lune  représente  un 
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ri'ceplion  fies  apprentis  el  compatjiioiis.  Elle  représente  un  renard  (le 
grand-maître)  qui  préside  la  cérémonie,  ayant  à  sa  droite  un  per- 
roquet monté  sur  un  pcrciioir  (l'orateur),  à  côté  duquel  se  tiennent 
debout  un  castor  (l'arcliitecte),  un  loup  fun  procureur),  un  âne  (un 
médecin),  un  porc  (un  financier),  un  singe  tenant  un  éventail  (un 
abbé);  un  chat  fait  les  fonctions  de  secrétaire  et  prend  des  notes  sur 
une  feuille  de  papier.  Devant  ces  personnages  est  représenté  sur  le 
sol  un  temple  avec  deux  colonnes  et  des  emblèmes  maçonniques. 
L'assemblée  accueille  le  récipiendaire,  qui  est  un  (lindi)n  entre  deux 
chiens  (les  surveillants).  A  gauche,  un  lion  tient  un  glaive  :  c'est 
le  <'  IVère  terrible  ». 

Les  aérostats.  —  Les  premiers  inventeurs  des  aérostats,  plus 
encore  que  les  révélateurs  de  ces  initiations  mystérieuses,  furent 
tournés  en  ridicule.  «  Voici  une  chose  qu'on  traitera  de  folie  »,  écri- 
vait d'Argenson.  <<  Je  suis  persuadé  qu'une  des  premières  fameuses 
découvertes  à  faire  et  réservée  peut-être  à  notre  siècle,  c'est  de 
trouver  l'art  de  voler  en  l'air.  »  En  17SS,  un  Dominicain,  le  P.  Galien, 
avait  déjà  puiilié  un  Àrl  de  naviguer  dans  les  airs,  amusement 
démontrant  la  possibilité  de  cette  tentative. 

En  ITS.'i,  pour  la  première  fois,  les  frères  Montgoifier  construi- 
sirent à  Annonay  un  globe  de  talTetas  à  air  chaud  sous  lequel  ils 
allumèrent  un  feu  de  paille,  et  la  montgolfière  s'enleva  dans  les  airs. 
L'expérience  d'Annonay  produisit  à  Paris  une  grande;  admiration'. 
Les  frères  Robert  voulurent  l'imilei',  en  ex('cutant  non  pas  un  ballon 

fr.inc-mnçon  novice  conduit  par  un  autre  dans  un  salon.  —  Voir  ans-;i  les  carica- 
tures contre  Cayliostro  et  le  Rite  éijyptien. 

1.  Il  faut  citer  aussi  Blanchard,  qui,  le  'J  mai  1782,  n'aj-ant  pu  faire  une 
ascension,  fiit  attaqué  Jans  une  estampe  satirique  Aux  incrédules  rfei'ans (Cabinet 
des  estampes,  Ib  2,  fol.  22).  Une  autre  caricature,  intitulée  :  «  Nous  sommes  ici  en 
admirant  —  Le  déport  des  vaisseaux  r;olants  »  (ibid.,  Ib  2,  fol.  41)  montrait  un 
cercle  formé  par  des  aveuples,  des  ânes  à  lunettes,  un  singe  armé  d'une  loupe, 
un  renard  placé  devant  un  télescope  observant  le  vaisseau  volant  ([ui  ne  volait 
pas.  La  légende  disait  : 

Alil  le  bel  oiseau,  vraiment. 

Qui  s'est  mis  dans  cette  cage, 

Ahl  le  bel  oiseau,  vraiment 

Depuis  vinijt  mois  on  l'attend . 

I.e  2  mars  1784  lîlancliard  ne  fut  pas  plus  heureux  en  essayant  un  ballon  propul- 
seur à  rames.  Une  caricature  le  représente  dans  un  ridicule  traîneau,  au  milieu 
d'oies  et  de  pourceaux.  La  légende  est  :  Sic  reditur  ab  astris.  En  1785  il  se  servit 
d'un  parachute  qu'il  lança  de  sa  nacelle  avec  un  chien  attaché  à  l'appareil,  ce  qui 
donna  naissance  à  une  série  de  caricatures  contre  le  parachute. 
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à  air  chaud,  mais  un  aérostat  ^onllr  au  gaz  hydrogène  appelé  air 
inihmimablc.  Le  27  août  1783  ils  lancèrent  à  l'aris,  au  Chanip-de- 
Mars.un  ballon  à  gaz  hydrogène  qui  tonibaàtioncsseoù  les  habitants 
le  prirent  pour  un  animal  aérien  monstrueux.  Deux  caricatuies  du 
27  août  de  la  môme  année  nous  l'ont  connaître  L'Alarme  générale  des 
habitants  de  Gonesse  occasionnée  par  la  chute  du  ballon  aérostatique  : 
deux  paysans,  l'un  armé  d'une  fourche,  l'autre  d'un  fusil,  s'acharnent 


"NOUS     SOMMES     ICI     EN     ADMIRANT 

LE     DÉPART     DU     VAISSEAU     VOLANT     » 

(.AltlCATURE     ANONYME     CONTRE     III.  ANC  11  A  RD 

;Cabmet  des  estampes,  l'aris.) 

sur  le  ballon  tombé,  tandis  que  le  curé  du  village  s'etTorce  de  les 
calmer.  Ces  expériences  de  ballon  gonllé  avec  de  l'air  inllammai)le, 
comme  on  disait  alors,  eurent  peu  de  succès.  Sergent-Marceau,  en 
1783,  grava  en  couleurs,  très  linement,  un  petit  sujet  dans  lequel  ce 
genre  d'essais  est  tourné  en  ridicule.  C'est  The  Daij's  Foll;/.  Un  vieil- 
lard à  gauche  s'envole  en  chemise  par  la  croisée  ouverte,  un  jeune 
hommc'et  une  jeune  femme  essaient  de  le  retenir.  Sur  le  sol  est  une 
seringue  ayant  servi  à  gonfler  l'homme  aérostatique.  L'estampe  eut 
une  grande  vogue  et  fut  répétée  sous  le  titre  L'Homme  aérostatique 
ou   Mon   pauvre   oncle.  C'est    un   personnage   qui  s'envole   par    la 
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l'cnrlrc  pour  avoir  pris  un  laviMin'iit  d'air  inllamranble.  Sa  culolte 
est  tombée  sur  ses  talons;  il  perd  sa  pcriuciue  et  son  bonne!  de 
nuit.  A  la  ienètre  du  premier  étage,  un  jeune  liomme  tient  un  sou- 
lier et  une  servante  s'avance  avec  une  seringue  remplie  de  gaz.  Au 
fond  delà  scène,  à  gauche,  se  trouve  un  observateur  armé  d'un  téles- 
cope. 11  s'agit  dans  cette  iiistoire  d'un  pbysicien  qui  se  servait  de 
seringues  pour  gonfler  d'air  inflammable  un  ballon  :  ayant  été  souf- 
frant, il  résolut  de  prendre  des  lavements.  Son  neveu  et  sa  gouver- 
iianle  utilisèrent  les  seringues,  qui  lui  injcclèrent  l'air  inflammable; 
son  ventre  s'enlla  ;  il  s'envola;  on  le  perdit  de  vue.  Une  quantité 
d'estampes  se  rapportent  à  cette  aventure,  comme  L'Innocence 
reconnue  ou  mon  oncle  refroi/ré,  Le  Cher  neveu  à  la  recherche  de  son 
oncle,  Le  Vaisseau  aéros/nf/tjue  ou  le  reloue  de  mon  vncle. 

Deux  autres  compositions  analogues  montrent  un  petit-maiire 
entraîni'  dans  les  airs,  parce  que  le  tailleur  a  mis  du  ga/  dans  les 
poches  de  sa  lévite,  et  une  comtesse  à  qui  la  couturière  a  joué  le 
même  tour  en  remplissant  de  gaz  les  bouffants  de  sa  robe.  Quatre 
recueils  du  Cabinet  des  estampes  renferment  la  plupart  des  carica- 
tures connues  sur  les  ballons'.  Sans  faire  l'inventaire  de  ces  pièces 
on  peut  signaler  entre  autres:  Le  Petit-maître  aérostatique  allant  en 
campagne,  représentant  un  jeune  élégant  dont  toutes  les  parties  de 
riuibillement  sont  des  ballons  ou  des  accessoires  aérostatiques;  La 
Nymphe  aérostatique  sortant  de  figurer  à  l'Opéra,  pendant  de  l'es- 
tampe précédente;  Le  Petit-maitre  phgsicien.  Les  Merreilleu.r  physi- 
eienf<,La  Coquette  physicienne,  personnages  affublés  de  costumes  gro- 
tesques dont  tous  les  éléments  étaient  constitués  par  des  ballons  à 
air  inflammable;  l^e  llureau  des  diligences  aériennes,  oii  des  apothi- 
caires armés  de  seringues  gonflent  d'air  inflammable  les  voyageurs 
qui  s'envolent  dans  les  airs;  La  Caisse  des  ballons  cm  les  Commis 
effrayés  en  voyant  s'élever  dans  l'air  la  marchandise  qu'ils  veulent 
inspecter;  Madame  du  Bel-Air;  Le  Petit  maître  <lu  lli'l-Air;  L'Acroma- 
nie,  L'Invention  nouvelle  jiour  descendre  du  haut  d'un  édifice  sans  le 
secours  d'un  escalier;  Les  Amusements  de  Paris,  une  image  repré- 
sentant des  ânes  et  des  singes,  et  qui  est  une  réplique  d'une  carica- 
ture analogue  dirigée  contre  Blanchard. 

Charles  le  physicien  et  Hobert  cadet,  le  l*"'' décembre  1783,  essayè- 
rent aux  Tuileries  une  machine  aérostatique'  pour  tenter  une 
ascension.  Le  public  vint  en  foule  pour  applaudir  à  leur  départ  et 

1.  Cabinet  des  estampes  do  i.i  liitdiuthèqiie  Niilionalc,  série  Ib,  1  à  4  (4  vol.). 
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quand  les  voyageurs  aériens  revinrent  à  Paris,  leur  entrée  fut  celle 
de  triompliateurs.  L'ne  foule  de  pièces  satiriques  nous  montrent 
l'enthousiasme  général  :  Vu/'  (/'o/jfiq>œ  représentant  le  mur  de  la  ter- 
rasse des  Tuileries  du  côte  de  l'eau  le  /"'  décembre  i7S3;  La  Manière 
dont  se  sont  serries  plusieurs  personnes  pour  entrer  aux  Tuileries  sans 
pai/er:  L'Entrée  du  char  de  MM.  Charles  et  Robert  venant  à  Paris 
après  leur  voyage  aérien,  suivis  de  leurs  plus  zélés  partisans  à  neuf 
heures  du  soir;  Le  Retour  du  globe  aéroslatitjue,  le  i  décembre  fîSS. 
Moins  heureux  fut  le  graveur  .Iiminet,  qui  s'inliluiait  plixsiciru 
et  qui,  le  12  juillet  178i-,  manqua  totalement  une  ascension  au  Ln- 
xemhourg  avec  l'abbé  .Miolan.  (Juand  on  alluma  le  feu  poui'  remplir 
leur  aérostat  d'air  chaud,  la  llamnie  détermina  la  combuslinn  du 
tissu.  La  foule  immense  qui  était  venur  au  l.uxemliourg  se  crut  mys- 
tifiée. Les  caricatures'  accablèrent  d'injures  les  pauvres  physiciens. 
On  se  moqua  d'eux  en  abusant  de  ce  tjue  leurs  noms  évoquaient  des 
chats  :  Janinet  devient  le  chat  Minet,  et  .Miolan  le  chat  Miaulant.  Cer- 
taines gravures  du  temps  nous  montrent  ces  deux  chats  poursuivis 
par  un  chien  qui  aboie  pendant  que  le  ballon  brûle.  Dans  d'autres 
pièces,  ce  sont  deux  ânes  traînés  en  brouette  et  accompagnés  d'un 
cortège  d'amis  qui  les  escortent  en  dansant.  La  foule  ne  fut  pas 
indulgente  pour  leurs  ascensions  malheureuses,  qui  ont  été  racon- 
tées par  le  journal  de  Wille". 

I.  Caricature  de  l'abbé  en  chat-liuc  ou  chat  miaulant  ((;abiiict  Jes  estampes, 
Ib  2,  fol.  73);  Le  fameux  physicien  conduit  par  sait  frère  (ibid.,  fol.  76),  où  l'on 
voit  Janinel,  un  carton  d'estampes  sous  le  bras,  cnnduit  par  un  cliaL  qui  di'robe 
les  écus  d'une  bourse. 

"2.  Voir  Wille,  Mémoires  (12  juillet  i"84)  :  "  C'étail  un  dimancbe  destiné  pour 
l'ascension  de  la  macbine  aérostatique  faite  par  M.  l'abbé  .Miolan  et  .M.  Janinet, 
graveur.  La  machine  devait  partir  à  midi  précis,  mais  les  pauvres  auteurs,  appa- 
remment faute  de  science,  n'ayant  pu  parvenir  à  remplir  leur  ballon  d'air  inllani- 
niable,  y  mirent  au  contraire  le  feu.  L'abbé  Miolan  et  l'ami  Janinet  jugèrent 
prudent  de  prendre  la  fuite,  cependant,  sous  la  protection  de  la  garde,  dont  bien 
leur  en  prit,  car  à  ce  moment  les  spectateuis  arrachèrent  la  barrière  composée 
de  planches,  de  charpentes,  et  les  jetèrent  dans  le  feu  ballonique.  La  garde 
même,  quoique  nombreuse,  n'a  pas  osé  s'oppos(;r  à  la  fureur  du  peuple.  Le  len- 
demain et  toute  cette  semaine,  on  n'a  vendu,  chanté  que  des  chansons  satiriques 
sur  MM.  Miolan  et  Janinet.  De  même,  plusieurs  estampes  parurent  pour  les 
rendre  aussi  ridicules  que  faire  se  pouvait.  » 

Les  caricatures  auxquelles  Wille  fait  allusion  sont  :  Les  deux  Midas  (avec  celte 
épigraphe  :  «  Chacun  son  métier,  les  vaches  seront  mieu.x  gardées  »)  ; 

Globes  des  mécontemps  au  Luxembourrj  (Un  monsieur  et  une  dame  crient  :  <•  J'en 
arracherai  pour  mes  six  livres  »); 

La  Phi/sique  confond  riijnorance  (La  Physique  est  en  train  de  fesser  l'abbé 
.Miolan;  à  ;.'auclie,  Janinet  eu  bonnet  d'âne  attend  son  tour  d'étrivièresl; 
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Toutes  ces  expériences  d'aérostation  et  de  mesmérisme  l'iirenl 
traitées  de  folies.  Une  cariralurc  intiliilée  :  Les  Folies  (Cabinet  des 
eslani|)es,  01)75),  dessinée  par  Watteaii  de  IJlle  et  gravée  par  Lecœur, 
raille  leur  insuccès.  Figaro,  tenant  en  guise  de  bouclier  le  portrait 
de  Cagliostro,  brandit  une  épée  sur  laquelle  on  lit  :  (c  Marlbrougb 
s'en  va  t'en  guerre  »,  et  dont  il  menace  La  Har])ie;;i  droite,  lebaijucl 
de  .Mesmer,  dans  lequel  gît  une  femme  à  la  renverse:  dans  le  ciel, 
la  Montgollière  et  le  globe  aéroslatique  de  Charles  et  Hobert. 

Les  costumes.  —  Les  liallons  et  les  ascensions  malheureuses  ne 
furent  pas  les  seuls  prétextes  à  rire  et  à  répandre  des  caricatures. 
Les  extravagances  du  costume  féminin  en  fournirent  l'occasion, 
notamment  l'iiiv(Miiiondes  paniers  en  1718.  L'origine  de  cette  toilette 
féminine  lui  i'apparilion  aux  Tuileries  di;  deux  dames  (|ue  leur  em- 

Miiii'/  pliiiaicicii  on  la  colique  de  ces  Messieurs  :  Janiiiet  accroupi,  ileiriçri?  lequel 
uu  apolliicairo  lient  une  seringue; 

L'uhbé  Miolan  ou  liiUloii  uhimé  (ana.;rainnie)  :  l'alibé,  en  chat,  est  cunduit  par 
la  patte  par  .laninel; 

Le  Chien  à  courtes  pattes  barbouilleur  d'images  remerciant  le  petit  Janinet  phi/si- 
cien  encore  en  jar/uetle; 

JjB  Volomdniste  :  caricature  contre  l'abbé  Miolan  en  liabit  violet  avec  rabat. 
Deux  ballons  Uottent  dans  l'air,  attachés  à  sa  perru(|ue; 

V  lijnorance  prouvée,  ou  les  événements  de  la  journée  du  l 'i  juillet  11  Si,  avec  ces 
vers  à  Jeux  de  mots  : 

I,e  i;lnbe  qui  s'enfume  est  li'un  minet 
Merilnnt  qu'où  l'étrille.  .■[iii>i  que  l'asinet. 

L'honnélc  retraite  de  Minet  et  de  Janol  :  le  ballon  est  mis  en  pièces  dans  un 
poulailler  dans  lequel  on  chasse  l'abbé  Miolan,  en  chat,  et  Janinet,  en  àne  (le 
iioui  de  ce  dernier  présentant  une  analogie  avec  Janot,  rôle  de  niais  tenu  par 
Volange"); 

Les  Ballons  enflammés,  ou  grande  troupe  d'animau.v  curieux,  représentant  l'abbé 
fouetté  par  un  suisse,  avec  ces  vers  : 

Au  (liai,  .'ui  chat,  au  eh.it,  qu'où  s'arme,  i|u'on  le  l'esse. 
Tandis  (|u'(>n  est  tranquille,  il  enipiirle  l.a  pièce. 

La  Montai/ne  accouchant  d'une  souris  :  à  gauche,  sur  une  montagne,  un  chai  (abbé 
Miolau);  au  milieu, un  âne  (Janinel),  ([u'escortent  deux  dindons;  dans  le  ciel,  un 
ballon  vient  d'éclater; 

Réception  de  Janine!  à  l'Académie  de  Montmartre  (.Vcidéniie  d  ànesses,  où  les 
lauriers  sont  des  chardons)'; 

Ils  font  ce  qu'ils  pcitrcnt,  avec  chanson  satirique. 

-V  la  lin  de  1784,  après  les  essais  des  frères  Hohert  et  les  expériences  de  ballon 
dirigeable, les  mauvais  jdaisanls  se  moquèrent  des  aéronaules  qui  cherchaient  à 
résoudre  le  problème  de  la  direction  des  ballons.  Les  marchands  d'estampes  ven- 
dirent cette  année-là  une  quantité  de  caricatures,  l.a  plus  célèbre  fut  la  gravure 
intitulée  L'Enlèvement  aérien.  C'est  un  physicien  qui  a  enlevé  une  jeune  Mlle  dans 
un  ballon  à  voile,  l.e  père  ne  larde  pas  à  l'atteindre  et  lui  livre  un  combat  aérien. 
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bonpoint  incommodait  et  qui  s'étaient  avisées  de  porter  des  cerceaux 
sous  leurs  robes.  Cet  incident  est  raconté  dans  une  note  manuscrite 
d'un  recueil  du  Cabinet  des  estampes  '.  On  lit  des  charges  contre  b^s 
«  paniers  à  guéridon  »,  les  «  paniers  à  coudes  »,  les  «  gondoles  », 
les  «  tonneaux  »,  les  «  cadets  »,  les  <<  criai'ds  »,  les  «  paniers  à  bour- 
relets »,  de  proportions  énormes,  qui  paraissaient  d'immenses  cages 
et,  suivant  l'expression  d'un  satirique,  faisaient  ressembler  les 
femmes  petites  à  des  boules  et  les  grandes  à  des  cloches.  Les  alnia- 
nachs  du  temps  protestent  contre  l'envergure  (h'mesurée  de  ces 
paniers,  devenus  d'étiquette  et  sans  lesquels  il  était  inconvenant 
à  une  femme  de  se  montrer. 

En  1736,  au  bas  d'un  alninnacb  intiluli'-  :  L'Empirr  de  la  mode,  se 
lit  la  note  suivante  :  ><  Suivant  la  (l(''lib(''ralii)n  faite  au  magasin  de 

1.  Cabinet  des  estampes,  Oa  70  :  "  Origine  de  la  mode  en  1718  et  des  paniers  qui 
peuvent  être  qualifiés  de  vastes  cotillons.  En  171  i.  deux  dames  anglaises  étaient 
entrées  sur  le  soir  dans  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries.  Le  vaste  de  leurs 
paniers,  qu'on  ne  connaissait  point  encore,  et  qui  consistait  en  cerceaux  de 
baleines  sur  lesquels  leurs  jupes  étaient  étalées,  étonnait  si  fort  les  spectateurs, 
que  cela  leur  donna  un  empressement  si  violent  pour  tes  voir,  qu'elles  pensèrent 
être  étouffées  par  la  foule.  Un  des  bancs  adossés  aux  palissades  qui  étaient  dans 
ce  temps-là  aux  deux  côtés  de  la  grande  allée  où  elles  se  rangèrent  les  sauva 
avec  le  secours  d'un  officier  des  mousquetaires  qui  s'y  trouva  assez  heureusement 
pour  elles  et  empêcha  qu'elles  ne  fussent  écrasées  par  la  multitude.  C'est  à  cette 
fâcheuse  aventure  que  les  paniers  doivent  leur  origine.  En  France,  la  mode  en 
est  venue  par  degrés  et  par  succession  du  temps.  Les  femmes  n'ayant  pas  osé 
passer  tout  d'un  coup  à  ce  vaste  étalage,  parce  qu'il  leur  a  paru  d'abord  immo- 
deste, ensuite  indécent.  Ce  sont  les  comédiennes  qui,  les  premières,  ont  com- 
mencé à  en  porter  sur  les  théâtres,  et  l'hiver  suivant  les  femmes  du  monde, 
accoutumées  à  les  imiter  d'abord,  ont  commencé  à  porter  des  jupons  de  crin 
piqués. Ensuite,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  en  1710,  deux  femmes  qu'on  ne  nomme 
pas  ici,  sous  te  prétexte  qu'elles  étaient  trop  grasses,  risquèrent  les  premières  à 
porter  des  paniers  dans  leurs  chambres.  Comme  elles  n'osaient  pas  s'en  servir  le 
jour,  elles  se  résolurent  à  attendre  le  soir.  Entin,  comme  ces  deux  dames  étaient 
très  connues  à  Paris,  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  leurs  paniers,  et  lorsqu'on  leur 
en  parlait,  elles  répondaient  que  rien  n'était  plus  commode  à  des  femmes  grasses 
et  replettes  que  d'avoir  de  l'air,  surtout  en  été  où  il  fait  très  chaud.  On  s'est  fort 
accommodé  de  ces  paniers.  Les  paniers  modestes  ont  aujourd'hui  (1733)  au 
moins  3  aulnes  de  tour,  ce  qui  emporte  10  aulnes  d'étoffe  de  soie  pour  faire  une 
jupe.  .. 

Le  clergé  déclara  la  guerre  aux  paniers.  Duguet  publia  un  traité  De  l'indccenco 
des  paniers  que  le  Jinininl  de  Verdun  approuva  en  1724.  En  1727,  Satire  sur  te 
cerceaux paniera.  En  1735,  Indignité  et  extravagance  de>s  paniers  pour  des  femmes 
sensées  et  chrétiennes.  En  1737,  un  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  fait  paraître 
les  Entretiens  d'une  dame  de  qualité  sur  les  modes  du  siècle  et  en  particulier  sur  les 
paniers.  Ce  fut  .Mademoiselle  Clairon  qui  réussit,  mieux  que  les  auteurs  de  ces 
pamphlets,  à  supprimer  les  paniers.  En  cessant  de  s'en  servir  au  théâtre,  elle  leur 
porta  un  coup  terrible. 
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l'Opéra,  il  a  ('-lô  aiirti'  (|iie  les  paniers  n'excéderont  point  la  largenr 
d'un  carrosse,  à  cause  des  embarras  qui  en  pourraient  résulter.  »  La 
f;ravure  représente  la  mode  trônant,  entourée  des  ligures  de  la  Vanité 
et  de  l'Inconstance.  Dans  le  haut,  quatre  cartouches  renferment  ces 
devises  :  «  Le  changement  de  mode  est  une  grande  ressource  pour 
le  commerce.  Les  plus  belles  choses  cessent  de  l'être,  sitôt  qu'elles 
ne  sont  ])as  à  la  mode.  Les  fols  donnent  cours  aux  modes,  les  sages 
n'affectent  pas  de  s'en  éloigner.  La  mode  dégénère  sitôt  que  le  petit 
peuple  a  le  moyen  de  la  suivre.  »  Un  autre  almanach  de  la  même 
année  a  pour  titre  :  [hstri/ni/inn  des  jiaiiins  de  toutes  modt's par  mie 
Margot  aux  environs  de  la  ville  de  Paris  en  1735.  En  tète  se  trouve 
racontée  V Histoire  drolatique  de  mon  amie  Margot,  née  l'année  des 
paniers,  en  I7i8.  Cette  couturière  venue  à  F^aris  d'Amboise-sur-Loire 
qui,  s'élaiit  mise  dans  le  commerce  des  paniers,  répandit  à  la  fureur 
cet  ustensile  de  toilette. 

En  1782,  les  créoles  des  colonies  et  les  femmes  des  armateurs 
de  Bordeaux  mirent  à  la  mode  des  robes  blanches  plus  simples.  La 
reine  Marie-Antoinette,  qui  parlait  sans  cesse  à  l'abbé  de  Vcrmond 
des  impoi'l unités  dont  elle  avait  à  se  dégager,  nous  dit  M""'  de 
(]ampan,  et  se  jetait  avec  complaisance  dans  les  idées  philosupliiijues 
de  la  simplicité  sous  le  diadème,  voulut  substituer  ce  costume 
nouveau  aux  grands  habits  de  cour.  Son  portrait  par  M'"'=  Vigée  Le 
[îruii,  exposé  au  Salon  de  1783,  la  représente  en  gaulle,  c'est-à-dire 
dans  la  robe  blanche  et  longue,  serrée  à  la  taille,  empruntée  aux 
créoles.  Les  Parisiens' se  moquèrent  d'une  toilette  dont  le  tulle  et 
la  mousseline  faisaient  tous  les  irais.  Les  uns  dirent  qu'elle  s'habil- 
lail  comme  une  femme  de  chamlire;  d'autres  qu'elle  vcniiail  ruiner 
le  commerce  de  Lyon.  M'""  Le  Brun',  dans  ses  mémoires,  écrit; 
»  Les  méchants  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  la  reine  s'était 
fait  peindre  en  chemise,  car  nous  étions  en  1783  et  déjà  la 
calomnie  commençait  à  s'exercer  sur  elle-.  <(  On  dut  iclirer  le 
tableau  du  Salon.  Ou  lui  avait  déjà  trouvé  un  sous-lilre  peu  tlat- 
teur  :  Iji  France  sons  les  tniils  de  l'Antrichr  réduite  à  se  couvrir 
d'une  /jannc. 

i.  M'""  Vigée  Le  Uriiii,  ih'moires,  V.  On  porta  des  robes  ■<  à  la  circassienne  »  el 
des  déshabillés  eu  caraco  avee  licliu  de  linon,  que  les  mauvais  plai.sants  appe- 
laient '  lichu  menteur  >'.  11  faut  ajouter  que,  dans  le  Catalogue  des  7)n>:cs  excen- 
triques de  17 S3  à  IlSi,  figure  le  costume  «  à  la  barpie  »  (allusion  à  jMarie- 
Antoinelte)  :  cl'.  Challamej,  Histoire  de  la  mode  féminine  en  France,  Paris,  1881. 

i.  I.e  portrait  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  collection  du  baron  Edouard  de 
Rothschild. 
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Ls  ntiffiirrs.  —  Le  môme  puMic,  qui  n'était  pas  satisfait  de  l'cx- 
Irème  simplicilé  des  toilettes  de  la  reine  mnrniurail  ciinlrc  ses  coù- 
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(Cabinet  des  estampes,  l*aris.l 


teuses  coitTures.  Ou  lui  rcprociiail  ses  eoill'iires  »  à  la  .Minerve  'ijavec 
dix  plumes  d'autruche  si  énormes,  qu'elle  était  obligée  delesôter  pour 
monl(>r  en  carrosse.  xMme  Campan  nous  donne  un(>  idée  de  ces  écha- 
faudages :  <(  Les  coilTures  p;n\  lurent  à  un  tel   degré  de  haiileur  par 
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l'échafaudage  des  gazes,  des  llourset  des  plumes,  que  les  femmes  ne 
trouvaient  plus  de  voitures  assez  ('devces  poui-  s'y  placer  et  qu'on  leur 
voyait  souvent  pencher  la  l^te  ou  la  placer  à  la  portière.  D'autres 
prirent  le  parti  de  s'agenouiller  pour  ménager  d'une  manière  encore 
plus  sûre  le  ridicule  édifice  dont  elles  étaient  surchargées.  Des  cari- 
catures sans  nombre,  exposées  partout,  et  dont  quelques-unes  rap- 
pelaient malicieusement  les  traits  de  la  souveraine,  attaquèrent 
inutilement  l'exagération  de  la  mode'.  »  La  sortie  dt-  l'Opéra  nous 
montre  un  hicjuais  oMigé  d'ouvrir  par  le  haut  les  landaus  pour 
permettre  aux  coitTures  de  passer.  Dans  le  Doparl  do  la  piDinmadc 
des  boulevards-,  un  cocher  soutient  une  coitTure  pour  qu'elle  ne 
tombe  pas.  Une  autre  caricature  nous  montre  une  femme  accom- 
pagnée de  maçons  et  de  charpentiers  qui  la  suivent  pour  agrandir 
les  portes  par  oîi  elle  doit  passer. 

Il  faudrait  aussi  citer  parmi  les  caricatures  qui  eurent  le  plus  de 
succès  :  L'Enlrée  du  ôaro?i  du  Caprice  chez  M"''  des  Faveurs,  La  Ven- 
geance pour  la  réparation  de  l'insulte  faite  à  la  frisure  modrn^e  ;  Le 
Grand-maitrc  de  la  frisure  niodrrnr:  La  Heine  de  Siam  en  coiffure  de 
cérémonie;  Le  combat  du  duc  nionic-au-cicl  et  du  milord  sans-façon 
pour  la  coiffure  de  M"'  des  Soupirs;  La  Baronne  du  liel-Air  revenant 
du  Palais  Roi/al\  M""'  Monte-au-ciel  sur  les  boulevards,  accomj)agnée 
«l'un  laquais  porteur  d'un  parasol,  monté  sur  des  échasses.  Ces  écha- 
faudages extravagants  qu'on  construisait  sur  la  tète  des  femmes  pre- 
luiient  des  proportions  monumentales'. 

Les  caricatures  continuent  à  se  répandre  et  à  exagérer  la  hauteur 
des  coiffures.  Elles  atteignent  le  baldaquin  d'un  lit  dans  la  Brillante 
toilette  de  la  déesse  du  (joùt.  le  plafond  dans  le  Maître  de  musique 

1.  Hibl.  des  Mémoires  pendant  le  xviir  siècle,  publiés  par  rîdrrièie,  t.  X,  p.  00. 

2.  Dans  la  pièce  relative  à  la  promenade,  une  femme  s'écrie  : 

Siniliens,  Jasmin,  je  succombe. 
Et  prends  l)icn  garde,  faquin. 
Que  si  ma  eoilTurc  tombe, 
Tu  auras  ton  compte  demain. 

3.  «  La  coiffure  de  nos  fenuncs,  »  suivant  Métra,  "  s'élève  de  plus  en  plus.  Et, 
à  ce  moment,  telle  coilîiire  (lu'on  oCll,  il  y  a  quelques  mois,  regardée  comme 
ridiculement  haute,  n'est  déjà  plus  .supportable,  même  dans  la  bourgeoisie.  Les 
femmes  de  qualité  portent  des  panaches  de  deux  et  trois  pieds  de  hauteur,  et 
c'est  la  reine  qui  en  donne  l'e.\emple.  »  Il  ajoute,  le  7  novembre  1775  :  «  L'ne 
suite  d'estampes  sur  les  modes  qui  doit  transmettre  ces  folies  au  printemps  pro- 
chain est  entre  les  mains  des  graveurs.  Vous  y  verrez  les  ridicules  et  les  ajuste- 
ments de  nos  femmes  présentés  d'une  manière  exacte.  »  (Métra,  Correspondance 
secrète  poliliquc  et  littéraire,  Londres,  1787,  t.  L  p.  -4)  :  cf.  Galerie  des  modes  et 
costumes  français,  Paris,  Esnauts  et  Rupilly,  1778. 
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i'!(-(jant  donnant  itnr  Ircou  à  M"'  Sora  l'rlan,  un   |.i-omic'r  étage  dans 
la  Darhi'ssr  ih-s  plaisirs  allant  na  Colisèc,   im  ilciixirmo  éla-c  dans 


E  N  T  R  li  i:      DU      BAR  il  N      D  I_      C  A  IMU  t  K     C  HE/.      M  '  '  *'      D  K  S      F  A  V  K  L  K  > 
C  ii  R  I  C  A  T  U  K  E      A  N  O  N  Y  M  K 
(Cabinet  dfs  estaniiies.  Paria.) 


les  Fraudes  n  l'ocfroi  avec  les  coiffures^  où  des  coniniis   de  douane 
liront  des  quanlilés  de  provisions  de  ces  gigantesques  édifices,  un 
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troisième  élage  dans  les  Outrages  maUcini.r  ci  punis^nhlps  faih  aux 
coiffures.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  coitTures  qui  obligeraient 
les  femmes  de  chambre  à  monter  snr  une  i5chelie;  elles  deviennent 
trop  hautes  pour  pouvoir  être  portées  dans  l'intérieur  d'une  maison'. 
Une  estampe  représente  une  femme  à  sa  toilette  en  compagnie 
d'un  coiffeur  pcM-clié  sur  unc^  (''cliclii'  pour  atteindre  les  dernières 
boucles;  un  personnage  armé  d'un  sextant  prend  le  point  comme  un 
capitaine  et  examine  si  l'échafaudage  est  d'aplomb. 

Ces  coiffures  s'élèvent  dans  les  airs,  et  il  leur  arrive  des  accidents. 
Ici,  c'est  une  cnilfure  déchirée  par  un  cerf-volant;  là,  c'est  une 
coiffure  prise  pour  un  tir  aux  pigeons.  Dans  une  pièce  intitulée  : 
Accident  iniprévit  de  la  coiffure,  une  femme  se  balançant  sur  une 
escar[)olette  reste  suspendue  à  un  arbre  par  sa  coiffure.  D'autres  fois, 
ces  constructions  s'enflamment  :  LAn(/laise  épouvaiitêe  nous  montre 
un  singe  monté  sur  une  échelle  et  essayant  d'enlever  le  chapeau 
d'une  coiffure  qui  a  pris  feu;  un  homme  l'aide  en  jetant  de  l'eau 
avec  une  lance;  la  iiaiileur  de  la  coilfure  est  double  de  celle  de  la 
femme.  L' Incendie  des  coiffures  nous  fait  assister,  dans  le  Café  royal 
d'.Mcxaudrie,  au  spectacle  de  la  coilfure  d'une  jeune  femme  qui 
vient  de  prendre  feu. 

Ces  coiffures  élevées  avaient  déjà  commencé  à  être  mises  à  la 
mode  sous  le  règne  de  M""  du  Barry.  Les  coiffures  en  vogue  vers 
1772-177.'J,  l'urent  la  coiffure  «  à  la  Dauphine  »,  la  coiffure  "  à  la 
monte-au-ciel  »,  la  coiffure  «  d'apparat  »,  dite  «  loge  d'Opéra  »,  qui 
donnait  à  la  figure  d'une  femme  soixante-douze  pouces  de  hauteur. 
Mais  c'est  l'inlluencede  Marie-Antoinette  ([ui  lit  triduipherces  modes 
nouvelles  et  extravagantes".  Son  coiffeur  l.i'diiard  imposa  pendant 
plus  de  dix  ans  à  toutes  les  têtes  ses  coiffures,  remarquables  par  leur 
élévation  pyramidale.  M"""  Campan  nous  dit  que  la  reine,  qui  avait 
la  passion  des  panaches  et  des  plumes,  les  mettait  en  vogue  dès 
qu'elle  les  portail.  Toutes  les  femmes  voulaient  avoir  la  même  coiffure 
que  la  reine.  I.e  roi.  qui  désapprouvail  ce  débordement  de  luxe,  en- 
couragea les  caricaturistes,  qui  essayèrent  de  battre  en  brèche  les 
grandes  coiffures.  «  Ouand  la  reine  passait  dans  la  galerie  de  Ver- 


1.  Encyclopédie  caroassicve  ou  Tahleau.r  des  coiffurca  à  la  mode,  Paris,  ITti.J;  — 
l^e  (iros,  I^'Art  de  la  coc/fure  des  dames  françai^ses,  avec  des  estampes.  Paris,  1768. 

2.  Voir  dans  le  catalogue  dt-jà  cité  de  Paignon-Dijonval  une  caricature  de 
Gabriel  de  Sainl-Aubin,  datée  de  1779,  intitulée  La  Folie  invente  les  chapeaux  : 
une  femme  essaie  des  chapeaux  devant  une  glace  au-dessus  de  laiiuoUe  est  la 
Folie;  un  jeune  homme  la  regarde  avec  une  loriinetle. 
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sailles,  on  n'y  voyait  plus  — •  raconte  Soulavie  dans  ses  Mémoires  his- 
tnrirjnrs  sur  le  règne  de  Louis  XVI  —  qu'une  forôt  de  plumes  élevées 
il'un  pied  et  demi  et  jouant  librement  au-dessus  des  tètes.  .Mesdames, 
tantes  du  roi,  appelaient  ces  plumes  «  un  ornement  de  chevaux  ». 

On  créa  la  »  coillure  à  la  hérisson  »,  se  relevant  sur  le  devant 
des  cheveux  au  moyen  d'épingles  immenses  en  une  toulïe  haute,  la 
«  coiffure  en  pouf  »,  dans  laquelle  on  accumulait  des  papillons,  des 
oiseaux,  des  animaux  de  carton  peint,  des  branches  d'arbre,  des 
fruits  et  des  légumes.  Il  y  eut  des  coiffures  (pii  représentaient  des 
paysages,  des  moulins  à  vent,  des  gondoles,  des  jardins  à  l'anglaise, 
des  montagnes  et  des  forêts.  Les  principaux  faits  de  la  politique  et 
de  la  guerre  furent  annoncés  par  des  coiffures;  les  victoires  de 
1778  tirent  naître  ces  coiffures  nouvelles  :  «  à  l'insurgente  »,  "  à  la 
Boston  ».  <<  à  la  Philadelphie  »,  «  au  glorieux  d'Estaing  »,  «  à  la 
Victoire  »,  <(  à  la  grenade  ».  Une  des  caricatures  de  lépoquc'  repré- 
sente une  nymphe  parée  d'une  fi'isure  "  à  la  grenade  »,  sur  laquelle 
elle  porte  un  marin  "  au  milieu  de  son  triomphe  et  aux  acclama- 
tions du  peuple  ».  Une  autre  nous  fait  connaître  la  coiffure  inventée 
à  l'occasion  du  combat  naval  où  la  frégate  la  iiclle-Poule  fut  victo- 
rieuse (17  juin  1778)  et  qui  ornait  la  tète  des  dames  d'un  simulacre 
de  la  frégate  elle-même,  avec  ses  mâts,  ses  agrès  et  ses  balleiies-. 

A  l'exemple  des  femmes,  les  hommes  subissaient  le  despotisme 
de  la  mode.  Ils  portèrent  le  petit  chapeau  claque  (ju'ils  tenaient  sous 
le  bras.  Leur  costume,  dépourvu  de  gravité,  était  un  habit  à  basques 
pointues,  ordinairement  de  deux  couleurs  rayées  :  rose  et  bleu,  vert 
et  blanc.  Une  caricature  de  Gabriel  de  Sainl-Aubin.  qui  passa  à  la 
vente  Fourquevaux.  est  intitulée,  de  la  main  même  de  l'auteur  :  Mode 
de  177  i  en  zèbre.  C'est  un  gentilhomme  dans  une  rue,  avec  une  femme 
et  un  enfant;  le  gentilhomme  porte  un  cliapeau  minuscule  et  une 
longue  et  immense  houppelande  rayée  et  comme  zébrée.  Un  Ici 
petit-maître  avait  l'air  d'un  berger  de  trumeau.  A  la  fin  du  siècle, 
les  hommes  affecteront  la  simplicité  des  modes  anglaises  et  améri- 
caines. Ils  renoncent  aux  peri-uques  puuilrées  et  aux  habits  de  cou- 
leurs éclatantes.  Chateaubriand',  en  parlant  des  vêtements  de  ce 
temps,  s'exprime  ainsi  :  «  Auprès  d'un  homme  en  habit  français, 
tète  poudrée,  épée  au  côté,  chapeau  sous  le  bras,  escarpins  et  bas  de 

1.  Collection  Heniiiii,  t.  CXII. 

2.  V.  la  pièce  Les  l'aiiaches  ou  les  coiffures  à  la  mode,  Londres,  1778,  avec  préface. 

3.  Mémoires  d'oulre-tombe,  éd.  Biré,  t.  I,  p.  ■29.">.  Cf.  les  caricatures  relatives  aux 
Analomanes . 
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